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6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


devait être digne de sa haute destination et tourner à la gloire de 
la souveraineté de Venise. Depuis quelques années déjà, un certain 
nombre de sénateurs supportaient avec impatience l'insuffisance et 
l’exiguité du monument auquel Pietro Basejo et Filippo Calendario 
avaient attaché leur nom dans la première moitié du xrv° siècle; mais 
des guerres lointaines mêlées de triomphes et de revers comman- 
daient l'économie et la prudence, et pour couper court à des propo- 
sitions de reconstruction qui auraient imposé de lourdes dépenses au 
Trésor public, le Sénat avait décrété passible d’une amende de mille 
sequins d’or tout membre du Grand Conseil ou du Sénat qui se lève- 
rait pour faire une motion de cette nature. Le doge lui-même, 
Tommaso Mocenigo, brava la défense, se soumit à la peine édictée, 
etsa motion acquit son plein effet par un vote presque unanime. Deux 
années plus tard, en 1424, on mettait la main à l’œuvre. 

L'aspect actuel de la façade du palais, sur la Lagune et sur la 
Piazzetta, nous donne l’idée à peu près exacte du monument élevé 
alors par le maitre de l’œuvre et le sculpteur, Giovanni et Bar- 
tolommeo Bon. La silhouette n’a pas changé ; le détail lui-même, 
renouvelé, conservé ou restitué, est encore le même : le frontispice 
seul, la grande baie sur la Lagune, porte, dans un parti pris d'une 
époque antérieure, le cachet du xvi° siècle dans sa décoration sculptu- 
rale. C'était le résultat du programme donné aux constructeurs, on 
allait y insister le jour où deux incendies successifs, en 1574 et 1577, 
ayant anéanti toute l’aile sur la Lagune qui contient la Salle du Grand 
Conseil, tandis que le premier avait atteint seulement le Collège et 
l'Anti-Collège, les patriciens furent forcés de transporter le siège de 
leurs délibérations dans la Salle des Rames du grand arsenal. 

Dès 1574, Antonio da Ponte, qui devait construire le pont du 
Rialto assisté du Palladio, avait réparé le dommage en refaisant le 
Collège, l’Anti-Collège et la Salle des Quatre Portes; en 1577, le mal 
fut jugé sans remède ; la gigantesque salle du conseil n'existait plus, 
le plomb liquéfié coulant de la toiture comme d’un cratère, n'avait 
laissé que des ruines. Un seul mur avait résisté et une seule fresque; 
elle existe encore sur la paroi perpendiculaire à la Lagune qui 
sépare ladite salle de l'entrée de la bibliothèque de Saint-Marc, ca- 
chée sous le Paradis du Tintoret, et très endommagée par les flammes; 
peinte en 1365 par le Guariento de Padoue, elle était restée intacte 


1. La forme du pacte est fière et solennelle : « Palalium nostrum fabricetur 
et fiat in forma decora et convenienti quod respondeat solemnissimo principio 
Palatii nostri novi et sit pro honore nostri Dominii. » 
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TRIOMPHE DE VENISE, PAR PAUL VÉRONÈSE. 


+ (Plafond de la Salle du Grand Conseil, au Palais Ducal de Venise.) 
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depuis la restauration de Pietro Basejo jusqu'au moment de l'in- 
cendie; on peut s’en faire une idée par une gravure exécutée en 1567 
par Bolognino Zaltero, dont on conserve une épreuve à la biblio- 
thèque de Saint-Marc. L'artiste ayant représenté le Couronnement 
de la Vierge dans le Paradis, les provéditeurs chargés de la recon- 
struction, par une pensée pieuse, crurent devoir demander au Tin- 
toret le même sujet; mais cette fois, en face de tant d’incendies 
successifs, on proscrivit la fresque pour les compositions picturales. 

La situation étant urgente, on y pourvut sur l'heure; quinze 
architectes furent appelés, et les avis ayant été recueillis avant le 
concours, on se trouva en face de deux solutions; la majorité tenait 
pour la reconstruction totale du monument. Antonio da Ponte, très 
audacieux, aussi viril dans le péril qu’il était hardi dans les résolu- 
tions relatives à son art et ses partis pris architectoniques, soutint 
qu'il fallait conserver les soubassements, chainer les portiques sur 
la Lagune, murer ceux des extrémités, consolider les fameux chapi- 
teaux d'angle, raffermir et rapproprier. L'esprit qui dominait dans les 
conseils étant la conservation de l’aspect primitif, da Ponte obtint 
les suffrages. Trois provéditeurs furent nommés, Alvise Zorzi, Jacopo 
Soranzo et Paolo Tiepolo, et huit mois après, quand il fallut, le 
corps de la construction achevé, pourvoir à la décoration inté- 
rieure, Marc-Antonio Barbaro, ce même sénateur qui nous a fourni 
le thème de la Vie d’un patricien de Venise au xvr° siècle, Morosini et 
Foscari succédèrent aux premiers provéditeurs, avec Contarini, 
fameux par son goût pour les arts et par le mécénat qu'il exerçait 
alors, etle Titien, juge suprème, prince et patriarche de la peinture. 

Si on considère que la décoration primitive ne comprenait pour la 
plupart que des œuvres dues à des artistes du xv° siècle, on com- 
prendra combien le premier incendie de 1574 avait été fatal à la 
République au point de vue des richesses d’art. Ce n’était pas encore 
le temps des palettes brillantes, des pinceaux alertes, des imaginations 
sensuelles, des cerveaux légers et des esprits joyeux, de ces ouvriers 
dispos et robustes, qui allaient attaquer la fresque comme on attaque 
un bastion, sans pensers recueillis et sans méditations profondes; 
c'était le Quattrocento, la proto-Renaissance, l'heure des artistes can- 
dides, de l’extase et de la foi, de la sincérité et de l'amour, du geste 
simple, de l'expression naïve et de l'émotion qui s’insinue, qui pénètre 
et qui arrive au cœur. Quel deuil pour tous, même au temps où nous 
sommes, si la cloche d’alarme et le canon de l’arsenal sourdement 
répercutés par la Lagune, appelaient encore une fois à l’aide les 


JUPITER TERRASSANT LES VICES, PAR PAUL VÉRONÈSE. 


Plafond du Palais Ducal de Venise, au Musée du Louvre.) 
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arsenalotti pour sauver les murs du palais des doges où, en quelques 
heures, sous des torrents de plomb liquéfié, allaient disparaitre les 
épisodes brillants et naïfs du Carpaccio, les compositions étranges du 
Pisanello, des deux Bellini, du Vivarini, du Squarcione, du Perugin, 
du Giorgione et du Pordenone, avec la fleur des œuvres de jeunesse du 
Titien qui, par un privilège unique dans l’histoire de la peinture, 
soixante-cinq ans après qu’il avait décoré le palais ducal en y ache- 
vant les œuvres du Perugin, allait les remplacer par de nouveaux 
chefs-d’œuvre dus à sa vieillesse encore fertile et florissante. 

Le Véronèse et le Tintoret, quoiqu'ils appartinssent à une nou- 
velle génération, avaient, eux aussi, vu disparaître quelques-unes de 
leurs toiles exécutées entre la période du premier et du second 
incendie; mais ils étaient de taille à réparer la perte, et ils allaient 
se mettre à l’œuvre. 


Les historiens à gage de la République, s'inspirant des volontés du 
Sénat, avaient tracé déjà pour les décorateurs des siècles passés un 
programme d'ensemble dont les provéditeurs avaient réparti l’exé- 
cution selon le tempérament de chacun des artistes. Sans bannir 
formellement les étrangers du concours, Venise et le territoire de 
terre ferme étaient assez riches de leur propre fonds; on n'avait 
point exclu la fantaisie, ni l’allégorie propice à la décoration, mais 
son ensemble devait présenter le développement des fastes de la 
République, ses luttes, ses triomphes, son prestige, son expansion 
par l’Échange, sa domination par l’Épée, comme son illustration par 
ses hardis navigateurs et par ses lettrés. Nous savons aujourd’hui, 
par les chroniques, que Pisanello, par exemple, avait peint sur une 
large surface Othon fils de Barberousse et prisonnier des Vénitiens s’in- 
terposant comme Pacificateur de l'Église et de l'Empire et que, plus d’un 
siècle après, le Véronèse avait été appelé à représenter Barberousse 
reconnaissant à Pavie l’antipape Octavien II. Tout avait disparu des œu- 
vres de ces maîtres. Les autres grands artistes dont nous avons cité 
les noms avaient dû se conformer aux conditions qui leur imposaient 
de traiter des sujets de cette nature. Le programme allait rester le 
même, mais le génie sait briser les entraves, et le Titien, le Véronèse 
et le Tintoret devaient transformer ces sujets ingrats en grandes 
allégories synthétiques, trouver matière à des pages éclatantes, 
broder de merveilleuses fantaisies sur les thèmes de ceux qui, 
d'ordine publico, leur avaient tracé des canevas arides, les enchai- 
nant ainsi dans d’'étroites limites. La salle du Grand Conseil 
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cependant, siège de la nation elle-même, à part un seul sujet, le 
Triomphe de Venise, où le peintre se tient dans des idées générales, et 
le Paradis du Tintoret, sujet dicté par la nécessité de respecter la 
tradition consacrée par le Guariento, ne contient encore aujourd'hui 
et ne contenait, avant l'incendie de 1577, que des épisodes d’un 
caractère historique, groupés chronologiquement, tous à la gloire de 
la Sérénissime. Sur les murailles, à l’orient, c'était la série des vic- 


FIGURE DÉCORATIVE, PAR PAUL VÉRONÈSE. 


(Salle du Collège, au Palais Ducal de Venise.) 


toires remportées sur l'empire de Byzance; à l'occident, celles 
livrées en Europe, en face du trône, les luttes contre les Génois ; et les 
fastes se déroulaient ainsi jusque dans la Salle du Scrutin. Planant 
sur tout cela, du haut de son génie, Paul Véronèse devait résumer, 
symboliser l’idée de triomphe dans un ovale immense, centre du 
plafond colossal de cette salle du Grand Conseil tandis que tout autour 
de cette grande allégorie de Venise, le Tintoret, le Bassan et Palma 
le Jeune rappelleraient la gloire des Carmagnola, des Bembo et des 
Cornaro, les grands capitaines de la République. 

Paul Véronèse, quand il avait exécuté ses premiers travaux au 
palais ducal, travaux détruits par l'incendie de 1574, était âgé de 
trente-sept ans. Déjà célèbre par ses peintures à Vérone et par ses 
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décorations dans les villas de terre ferme, du Vicentino et du Trevi- 
san, protégé aussi par un de ses compatriotes, Bernardo Torlioni, il 
venait de remporter à Venise un succès qui avait rendu son nom 
tout à fait populaire, en décorant presque à lui seul l’église de 
Saint-Sébastien dont ce Torlioni était le Prieur. L'effet avait été 
profond. Depuis les patriciens jusqu'aux gondoliers tous accou- 
raient au Sanctuaire pour admirer un ensemble, moins pompeux 
sans doute que celui du palais ducal, mais d’un éclat égal. Le Titien, 
qui malgré ses quatre-vingt-six ans venait de se mesurer avec le 
Paolo à Saint-Sébastien même, avait été séduit par la nature loyale, 
la simplicité et le génie de son rival et s'était pris pour lui d’une 
passion généreuse. Il était allé tout droit au Sansovino qui, en 
qualité d'architecte, disposait de travaux importants, et au Contarini, 
le grand dispensateur des commandes, leur signalant le Véronèse 
comme une merveille de la nature. Paolo cependant, plein d’un 
juste orgueil, en butte à la jalousie d’une cabale à la tête de 
laquelle était le Zelotti, qui avait débuté avec lui dans la vie, et dont 
chaque jour le nom s’effaçait devant le sien, se tenait volontiers 
à l'écart, vivant dans son atelier au lieu d'aller, comme les autres, 
au Broglio, sous les procuraties, à l'heure de l'intrigue, solliciter 
les suffrages des sénateurs et des membres des Commissions, comme 
un artiste habile vient aujourd’hui faire sa cour à nos édiles à la 
veille des scrutins. Paolo peignait donc sans cesse, sans souci des 
concessions et sans chercher à plaire à des juges qu'il ne reconnais- 
sait point comme ses pairs; il s'était fait aussi un puissant ennemi 
de Contarini dont le suffrage était décisif. Persistant sans cesse dans 
son attitude hautaine, il se borna à faire une esquisse le jour où 
on ouvrait un concours pour une composition, assez considérable 
puisqu'elle fut l'objet de toutes les convoitises; et le jour même où 
fut rendu public le jugement relatif au plafond central de Ia salle 
du Grand Conseil, c’est par la foule enthousiaste qui portait alors un 
intérèét fiévreux à ces belles luttes qu’il apprit le nom du vainqueur 
du concours, et ce nom était le sien. 

Les chroniques du temps racontent que, forcé de se présenter 
devant Contarini de qui il relevait comme juge, celui-ci lui reprocha 
à la fois son orgueil et son abstention; le Véronèse, homme simple 
et qui s’exprimait avec fierté et sans détour, répondit à l’illustre 
sénateur : « Je m’'entends mieux à mériter les honneurs qu’à les 
rechercher. » Contarini fut assez généreux pour désarmer devant 
une telle franchise, et devint son protecteur et son ami. C’est par son 
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génie que Paolo conquit la place la plus noble dans la décoration 
du palais ducal, mais le crédit de son ancien ennemi ne fut point 
étranger à ce succès. 


L'œuvre du Paolo dans l’ensemble du monument se répartit de la 
façon suivante : dans la Salle du Grand Conseil, sur la muraille qui 
regarde la Lagune, à droite du trône, il a peint Pietro Mocenigo 


FIGURE DÉCORATIVE, PAR PAUL VÉRONÈSE. 


(Salle du Collège au Palais Ducal de Venise.) 


enlevant Smyrne aux Turcs en 1471; et au centre du plafond, le Triomphe 
de Venise, encadré, comme nous l'avons dit, par des épisodes dus 
aux pinceaux de Tintoret et du Bassan. La Salle du Scrulin, 
consacrée tout entière à des faits de guerre, à de vastes machines 
tumultueuses, d’un caractère pour ainsi dire panoramique, n'était 
pas faite pour lui. Les Bellotti, Lazarini, Andrea Vicentino, Palma 
le Jeune, le Bassan, Santa-Peranda et l’Aliense, tous, moins le 
Palma, peintres de race relativement inférieure, y célébrèrent la 
Descente de Pépin, la Prise de Zara, celles de Cattaro et de Jaffa, la 
Bataille de Lépante, toute récente alors, la Défaite de Roger, roi de 
Sicile, en Morée, etc., etc. Paolo avait eu la belle part à la pleine 
lumière, dans le milieu lé plus noble et le plus solennel. 
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Dans la Salle du Conseil des Dix, et dans celle du tribunal dit Dei Capi, 
on lui avait réservé les plafonds; on savait que nul mieux que lui ne 
savait détacher ses figures dans l’azur, les envelopper d’air et de 
lumière et créer l'illusion de la vie. II emprunta ses sujets à la 
Mythologie, et, se tenant d’aussi près qu’il le pouvait à la conve- 
nance et à l'appropriation du lieu; il personnifia à sa façon l’idée 
générale de justice et de répression par des allégories qui conve- 
naient mieux à son tempérament, qu'elles ne s'accordent avec les 
intentions du maître de l’œuvre. C’est ainsi qu’au-dessus de la tête 
des Capi, il fait plafonner l’Ange exterminateur qui terrasse le Péché, et 
dans la salle du Conseil des Dix, peint ce terrible Jupiter foudroyant les 
Vices qui, après avoir eu la singulière destinée d’orner une des salles 
des appartements de Versailles est venu échouer au Musée du Louvre, 
L'original de ce tableau, par suite de transactions intervenues entre 
les deux gouvernements, est resté nôtre. La toile qui occupe le centre 
du plafond du Conseil, est une copie faite par un maitre français. 

La Sulle du Collège, où siègeait la Seigneurie — (ce qui répondrait 
aujourd'hui à notre Conseil des ministres, présidé par le chef de 
l'État) —, était un lieu d'élection pour Venise, restreint par 
ses dimensions, auguste par sa destination, d’un caractère tout à 
fait réservé; là sont reçus les ambassadeurs et les envoyés extraor- 
dinaires. Le Véronèse allait encore avoir le privilège de donner à 
cette salle sa plus belle parure, en peignant toute la paroi principale, 
celle au-dessus du trône, avec le plafond tout entier, divisé en de 
nombreux compartiments au milieu desquels il proposa de repré- 
senter : Venise régnant sur le monde par la Justice et la Paix. 

Le sujet de la composition qui occupe la paroi au-dessus du trône 
était imposé à l'artiste : la mort d’Agostino Barbarigo, tombé à la 
journée de Curzolari, et, le même jour, le Triomphe de Sébastien 
Venier, avaient fait une impression profonde sur le Sénat; il fallait 
en consacrer le souvenir par une représentation. Dans une compo- 
sition bizarre, allégorie de sa façon qui n’a rien de conventionnel 
et emprunte tous ses éléments à la vie même, Paolo prit pour 
fond la vue de Venise, la Lagune, son ciel à la fois éclatant et voilé, 
et peignit le Christ dans sa gloire, Venise, la Foi, sainte Justine, 
avec les images des deux héros, portraits historiques qui se présen- 
tent là un peu inopinément et qu’on pourrait détacher de la toile 
pour en orner la galerie ducale. 

On pourra scruter l’œuvre entier du Véronèse sans trouver une 
image comparable à celle qui, vêtue d’une longue robe de satin blanc 
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semée de légères broderies d'or, est agenouillée devantle Christ dans 
sa gloire; placée au centre de la toile, entre l’allégorie de la Foi et 
sainte Justine, elle représente Venise, sous les traits de la plus belle 
et de la plus noble des patriciennes. Il y a là un souvenir évident de 
quelque beauté saisie la veille au passage, à l’éclat des lumières, dans 
une fète ducale, dans une fête donnée dans la Salle du Grand Conseil, 
la veille peut-être, alors que la République inscrivait à son livre d’or 
le nom de Henri III, de passage à Venise, pour aller occuper le trône 
de France. Remarque singulière, de cette beauté triomphante dont 
l’image vous poursuit, on ne voit même point les traits: on les devine 
et on les rève. On dit «les Vierges de Raphaël », comme on dit « les 
Femmes du Véronèse », les unes empruntent leur beauté à des qualités 
divines, les autres arrivent à la divinité par la perfection humaine, 
par la noblesse, la grâce, la beauté, par la bonté; car c’est un des traits 
spéciaux du Véronèse, et c’est son secret. Chez lui toute poésie part 
de la réalité; il ne descend pas du ciel sur la terre, il y reste attaché : 
ses modèles trainent leurs longues jupes de patriciennes sur les 
dalles du palais ou foulent le gazon des prairies émaillées de fleurs ; les 
Vénitiens les ont vues et ils les connaissent; elles vivent, elles leur 
sourient, elles leur parlent, elles aussi sont inscrites au livre d'or. 
Dans le Paolo il n’y a rien d’ascétique, pas de rèverie, pas de mélan- 
colie profonde, pas de lueurs indécises où se perd le regard et où la 
pensée se plonge; tout vit, tout palpite, tout rayonne; le soleil et la 
lumière inondent la toile; il n’a même pas de ces grands partis pris 
de peintre qui noient tout un côté de leur composition dans l’ombre; 
le jour pénètre partout, il modèle en pleine lumière, les figures 
baignent dans l’éther; les cheveux d’or reçoivent la caresse de la 
lumière, les bijoux scintillent, les blanches épaules et les nuques 
exquises s’irisent de reflets nacrés, les étoffes pompeuses, aux larges 
plis, aux grands ramages, font miroiter les moindres nuances de 
leur trame : tout est franc, loyal, tout est juste et vrai; le pinceau 
répand partout la lumière et la vie, et la dispense avec la libéralité 
du génie. 

Le plafond de cette Salle du Collège est charmant; rien n’y est 
grandiose, mais tout y est aimable et doux. Venise est assise sur son 
trône, portée sur le globe du monde, en dogaresse, couverte d’une 
robe éclatante, avec le manteau ducal, la couronne au front, le 
sceptre à la main, abritée sous le dais et baignée dans une ombre 
transparente qui l'enveloppe comme. à regret, et s’éclaire de doux 
reflets qui font ressortir chacun de ses traits. Son pied repose sur 
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le lion ailé, symbole de la République; ce lion de saint Marc qui 
veille, irrité, menaçant, sur les colonnes de Saint-Jean-d’Acre de la 
Piazzetta, les ailes déployées, ici recueilli dans sa force et comme 
sous le joug de la beauté de la dogaresse, reposant paisible sur les 
marches de son trône. La Justice offre à Venise sa balance et son 
glaive, la Paix lui présente son laurier. Trois personnages et c’est 
assez. Tout autour, dans les échancrures du cadre, aux quatre points 
cardinaux, le Véronèse, avec sa liberté accoutumée, cette symbolique 
qui n'appartient qu'à lui et qui, si souvent, a exercé notre patience 
et lassé notre ingéniosité pour la déchiffrer, a peint quatre figures 
isolées auxquelles est attachée une signification allégorique. Les 
commentateurs échouent devant ces rébus exquis prodigués par lui 
dans ses compositions, la charmante Arachné qui tisse sa toile aucoin, 
du plafond, peut être tour à tour, au gré du spectateur, la Vigilance, la 
Patience, la Persévérance, ou la Ruse. Nos devanciers ont vu dans cette 
figure allégorique la Récompense, comme si l'achèvement du travail, 
ce fin et fragile réseau tramé pendant les heures nocturnes, était le 
prix de la patience. L’exquise traduction qu’en a faite le burin de 
M. Achille Jacquet, dont le rare talent a été récompensé de la médaille 
d'honneur à l’un desderniers Salons, montre icice tableau dans toutesa 
grace. Il faut observer le jeu du burin dans la tête de l’Arachné, et 
dans les accessoires du décor; le graveur a lutté de transparence avec 
le peintre et très habilement rendu la lumière dans les demi-teintes. 

Antoine da Ponte avait divisé le plafond en quatre comparti- 
ments, le Véronèse les a tous occupés, ici c'est la Force de l'Empire 
(Robur imperü), sous les traits de Vénus et de Mars, là c’est la Foi, 
Fondamentum reipublice, puis la Justice et la Paix gardiens de la 
Liberté, sous la légende Custodes Libertatis. 

A deux pas de là, dans l’Anti-Collège, qui est à proprement parler 
l’'antichambre où attendaient les ambassadeurs avant l'audience dans 
le Collège, le Véronèse a laissé encore un chef-d'œuvre. Il ne s’agit 
plus de peinture décorative, mais de peinture de chevalet. La 
proportion de la salle ne comportait point les grands efforts; les 
artistes appelés, le Tintoret, Jacopo da Ponte et le Véronèse, semblent 
s'être complus à charmer et à séduire par des sujets aimables; et 
c'était sans doute un repos pour eux, après ces grandes machines 
picturales qui déroulent sur les murs du Palais les pages historiques 
racontant les fastes de la République. En attendant l'heure où ils. 
allaient porter au conseil de la Seigneurie présidé par le Doge en 
personne, les vœux, les hommages, ou les messages politiques des 
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nations qu'ils représentaient, les ambassadeurs pouvaient s'arrêter 
devant l’Ariane et Bacchus, — la Forge de Vulcain, — Mercure et les 
Grâces, — la Minerve et le Dieu Mars du Tintoret, œuvres uniques 
dans l’œuvre puissant et souvent ténébreux de ce Robusti, au nom 
prédestiné. Da Ponte, lui aussi, souvent noir, obscur et confus, met- 
tait devant leurs yeux un aimable épisode, Jacob de retour en Chanaan. 


FIGURE DÉCORATIVE, PAR PAUL VÉRONÈSE. 


(Salle du Collège, au Palais Ducal de Venise.) 


Quant au Véronèse, il avait choisi un sujet qui, par trois fois, devait 
tenter son pinceau; dans une toile de dimension très réduite par rap- 
port à son œuvre, je ne dirais pas qu'il avait peint, mais il avait chanté 
comme un poète l’Enlèvement d'Europe. C’est, en effet, la Poésie même, 
cette Mythologie païenne avec son prestige, sa magie, sa force d’ima- 
gination, car elle a pu, à travers les siècles, imposer, à toutes les 
générations qui se succèdent dans l'humanité, le poème immense 
de ses innombrables fictions qui ont peuplé la terre et les cieux 
des images de ces trois mille dieux qui n’ont jamais eu un athée, 
et restent des images plus vivantes que la réalité et plus indes- 
tructibles qu’elle. Les rois ont passé, les mondes ont disparu, les 
noms des conquérants n’ont plus de signification pour nous; 
Ninive, Assur, Babylone, Carthage ne sont que poussière; mais 
V. — 3° PÉRIODE. 3 
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Vénus, Minerve, Pallas, Mercure et Apollon, le Dieu dont l’arc est 
d'argent, gardent une forme à nos yeux et restent les symboles 
éternels de la beauté, de la prudence, de la force, ou de la ruse, du 
principe vivifiant de la lumière; et sortis tout armés du cerveau des 
Grecs, qui n'étaient que des humains sublimes, tous ces Mythes 
gardent encore aujourd'hui leur jeune immortalité. 

L’Enlèvement d'Europe du Véronèse est digne d'Ovide que Paolo 
n'avait jamais lu, j'en réponds, mais dont, à côté de lui, des génies 
nourris de l'antiquité comme l’Arétin, Bembo, et tant d’autres 
infusaient l'esprit aux peintres de leur temps. La composition est 
célèbre, on en connait les traits : l'Amour conduit Jupiter méta- 
morphosé, couronné de guirlandes, qui dépose sur le gazon fleuri sa 
belle captive, assise encore sur ses flancs et s’abandonnant aux mains 
des nymphes entremetteuses d'amour. Par une inspiration du peintre 
qui traduit les vers du poète des Métamorphoses, pendant qu'Europe 
craintive se prète aux mains des nymphes le taureau divin lèche les 
pieds de sa douce victime comme s’il voulait calmer ses craintes. 
C'est une arrivée à Cythère au printemps, les prés sont en fleurs, 
les amours voltigent partout dans le ciel, et tout sourit dans la 
nature ; là encore, le paysage, d’un aspect magique, est un paysage 
réel et les personnages sont des modèles vivants, des patriciennes 
aux étoffes brillantes, et de belles filles du Trevisan ou de Cadore. 
Tout le prestige et tout le charme viennent du coloriste et du poète 
qui ont fait le printemps éternel et la nature heureuse; il est sin- 
gulier qu’en face de cette toile, une des plus précieuses du Véronèse, 
on évoque le souvenir de Watteau qui, lui aussi, nous donne 
l'illusion d’une Cythère où tout est joie, plaisir et amour. Dans ce 
grand ensemble pictural un peu sévère comme l'avaient voulu les 
historiographes et les provéditeurs qui dictaient l’invenzione et don- 
naient le programme, Véronèse représente le charme, et l’Enlèvement 
d'Europe est le sourire. 

C’est dans Le Triomphe de Venise de la Salle du Grand Conseil que 
l'artiste devait donner sa note la plus éclatante. Tout le Véronèse est 
là, dans une composition pompeuse, bizarre, confuse et inattendue, 
qu'il faut scruter et étudier pour en comprendre toutes les intentions. 
L'architecture y joue un rôle considérable ; on sait que, de ce côté, 
Paolo avait de-qui tenir. Un immense arc de triomphe aux lourdes 
colonnes torses supportées par un soubassement architectural avec 
une galerie ou Ringhiera, occupe plus des deux tiers de l'immense 
ovale; Venise triomphante s'appuie à la clé de voûte, à ses pieds, 
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portés comme elle sur des nuages sont la Justice, la Paix, Vénus, 
Mars et la Félicité. La Gloire descend du ciel et couronne la reine 
de l’Adriatique. Un peuple tout entier, massé sur la galerie, assiste à 
ce triomphe; et tout en bas, aux premiers plans de la composition, 
dans un tumulte belliqueux, les villes de terre ferme symbolisées 
par des guerriers, les grands capitaines, les doges vainqueurs, les 
condottieri, montés sur des coursiers fougueux qui bondissent aux 
éclats des trompettes de la victoire, brandissent des étendards, 
foulent aux pieds les armures et les attributs dela guerre. Le lion de 
saint Marc, clef de voûte de l'arc du soubassement, assiste à cette 
apothéose. 

C'est entre 1577 et 1580 que le Véronèse exécuta cet énorme 
ensemble qui, avec les décorations de l’église de Saint-Sébastien, 
représente le plus grand effort de son génie; il avait cinquante ans, 
il était dans la plénitude de la force et devait vivre encore pendant 
dix années, sans que la dernière de ses œuvres, datée de 1588, porte 
la trace de la fatigue, de la paresse du cerveau ou de la lenteur de la 
main. 


CHARLES YRIARTE. 


PIERRE BREUGHEL 


LE VIEUX 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE.) 


GT peintre à l'imagination féconde, non plus 
as ç” V2 qu’elle ne lui refuse les qualités d’un obser- 
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? pas à le croire, il devrait d'occuper une place 
KA première parmi les peintres de son temps, 
n’était la rareté de ses œuvres? Nous ne le croyons pas. 

Sans doute, son champ d'investigation n'est point des plus vastes ; 
son ambition aussi a des bornes modestes. Elle se limite à la connais- 
sance des hommes et des choses les plus proches. Mais combien 
cette circonstance ajoute à la profondeur de l'étude des réalités 
ambiantes, seconde l’effort du maître dans sa poursuite de la vérité! 

Et ceci, qu’on le remarque, n’est pas une simple hypothèse déduite 
de l'aspect de ses œuvres. Nous le savons —et l’histoire est peu prodi- 
gue d'informations de cette espèce. — Breughel avait recours aux 
moyens d'investigation les plus originaux. On le voyait, en compagnie 
d’un négociant anversois du nom de Franckert, homme jovial autant 
qu’amateur éclairé, brave cœur, ajoute Van Mander, courir les foires, 
déguisé en marchand, et débattre quelque marché de bétail. On le 
voyait encore se mêler aux plaisirs bruyants de la kermesse ou, à 
l'occasion de quelque noce campagnarde, à la faveur d’une parenté 
imaginaire avec l’un des conjoints, conquérir par un cadeau le droit 


1. Voir Gazetle des Beaux-Arts, 3° période, t. IT, p. 361, et t. IV, p. 361. 
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d'assister à la fête, trouvant ainsi les plus précieux éléments d’infor- 
mation surla vie rustique. 

Tout cela, sans doute, est bien particulier, bien flamand surtout, 
mais extraordinairement fécond en éléments pittoresques. Brouwer, 
Teniers, Ostade et Jean Steen ont puisé aux mêmes sources et nous 


LA DANSE DES FOUS, 


(Gravure de Henri Iondius, d’après Pierre Breughel.) 


les voyons à travers l’histoire paraitre comme autant de témoins, 
pour répondre de la bonne foi de leur ancêtre. 

Observons, au surplus, qu’une kermesse flamande n’est pas sim- 
plement, comme on pourrait Le croire à la vue des tableaux de Teniers, 
un prétexte à réjouissances plus ou moins tapageuses. D'abord c’est 
la fête de quelque patron vénéré, se célébrant avec un cérémonial 
auquel la religion prête son prestige. On voit alors des processions, 
des pèlerinages, des spectacles en plein vent, dont le programme et 
les détails sont minutieusement réglés par la tradition. Saint Georges 
combat le dragon, David triomphe de Goliath. Il y a naturellement 
aussi des joutes de toute espèce, des tirs à l’arc, à la perche ou au 
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berceau, des concours de jeux de quilles, des exercices de force et 
d'adresse et, comme de juste, des ripailles et des danses. 

Avec cela, si la fête est pour les familles un jour de réunion en 
quelque sorte obligatoire, elle est aussi le rendez-vous des gueux, 
des mendiants, des paralytiques, des aveugles et des culs-de-jatte, 
grouillant par les chemins, excitant par leurs clameurs et le spec- 
tacle de leurs misères la pitié des passants. Puis encore c’est la foule 
recueillie des malades et des affligés accourant pleine de foi dans 
les vertus curatives de quelque piscine vénérée ou dans la mira- 
culeuse intervention du grand saint auquel s’allument ses cierges 
bénits. 

À cette source féconde, Breughel puise le motif de quantité de 
scènes plaisantes ou sérieuses, mais toujours de la plus saisissante 
vérité. La Danse des fous est évidemment la réminiscence de quelque 
parade foraine et c'est encore un souvenir de kermesse que sa Danse 
des épileptiques dont le magistral dessin fait partie de la collection 
Albertine à Vienne‘. 

C'est au texte même, dont Hondius accompagne les planches qu'il 
tire de cette composition, que nous devons d’être informés du véritable 
sujet de cet étrange épisode. Il ne s’agit point ici, comme l'ont cru 
divers amateurs, de la Procession dansante d’'Echternach, bien 
moins encore de femmes ivres. C’est aux portes de Bruxelles que 
Breughel a cueilli son sujet, sujet d’ailleurs fort proche de celui que 
suppose M. Charcot et qu’il décrit d’une manière frappante dans son 
précieux ouvrage, Les Démoniaques dans l'art. 

« Parmi les pèlerins, dit le savant auteur, les uns épileptiques ou 
atteints de diverses maladies nerveuses, dansent pour leur propre 
compte, les autres (il s’agit de la procession d'Echternach) dansent 
pour obtenir la guérison de leurs parents, de leurs amis, voire 
même de leurs bestiaux. 

« Il n’est pas rare — et ici l’analogie avec nos dessins devient 
frappante — de voir de pauvres diables, pris tout à coup, au milieu 
de la procession, d’une crise épileptique etqu’onest obligé d'emporter. 
Quelques-uns même de ces malades ne peuvent assister à la cérémonie. 
Venus la veille de très loin, et exténués de fatigue, on les voit 
couchés au coin des rues, incapables de marcher, quelques-uns en 
proie aux crises de leur mal. » 

Le texte des gravures de Breughel n’est pas moins explicite. 


1, Ce dessin a été reproduit par la Gazette des Beaux-Arts (année 1872, p. 523). 
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On va s'en convaincre par la traduction suivante. Elle a tout l’air 
d'un programme. 

« Représentation de la manière dont les pèlerins doivent danser 
le jour de la Saint-Jean, à Meulebeke, près Bruxelles ‘. L'on doit leur 
faire traverser le pont, soiten dansant, soit par la contrainte, comme 
on le voit ci-après. On assure qu'ils sont alors, pour une année entière, 
délivrés de leur mal épileptique. 

« Les joueurs de musette prennent la tête du cortège; viennent 
ensuite les pèlerins, conduits par de robustes gars et marchant fort 
contre leur gré. On en voit qui versent des larmes, d’autres poussent 
des cris. Arrivés en vue du pont, ils se rebellent et ceux qui les 
accompagnent ont fort à faire pour triompher de leur résistance. Se 
saisissant d'eux, ils leur font de force franchir le pont. Une fois sur 
l'autre bord, les malheureux tombent comme exténués. Les habitants 
de l’endroit se portent à leur secours, leur prodiguent des soins, 
les réconfortent à l’aide de boissons chaudes. Ainsi se termine la 
procession. » 

M. Charcot remarque combien un spectacle si plein de singularité 
et de mouvement était fait pour tenter le crayon de Breughel et c’est 
à ses yeux une bonne fortune que l’existence des dessins d’un maître 
qu’il proclame aussi habile que consciencieux. 

De fait, le texte que nous venons de reproduire précise à souhait 
les détails de l'étrange pèlerinage. Il explique l'effort des hommes 
d’escorte par la résistance énergique des malades, exclusivement 
composés, chose digne de remarque, de représentants du sexe dit 
faible. 

Comme c’est le cas pour tant d’autres compositions où le spectacle 
des misères humaines guide son pinceau, Breughel a ses modèles à 
portée. 

En effet, Bruxelles est devenu sa résidence, par suite d’un fait 
important de sa carrière : il s’est marié. Sa femme n’est autre que 
l'enfant qu'il a si souvent bercée dans ses bras, Marie Kæcke, la fille 
de son ancien maitre. Marie Verhulst ou Bessemers, la veuve de 
Pierre Kœcke *, en mère prévoyante, ne consentit à donner sa fille à 
Breughel que sous cette condition expresse que le jeune ménage habi- 
terait Bruxelles. 

Ce dut être pour notre peintre un sacrifice de quelque importance 


4, Molenbeek-Saint-Jean, faubourg de la capitale, 
2. Elle fut une miniaturiste célèbre, et forma son petit-fils, Breughel de Velours. 
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que cette obligation de renoncer au milieu où avait grandi son talent, 
aux solides relations de sa jeunesse. Mais l'histoire nous fait à ce 
sujet une confidence. Elle assure que le départ d'Anvers, équivalait 
pour le peintre à la rupture de liens dont la puissance était faite pour 
inspirer à sa prévoyante belle-mère des craintes assez légitimes. 
Menteuse incorrigible, la fille que Breughel eut sans doute prise pour 
femme en l'absence de ce défaut, fut mise à l'épreuve d’une façon ori- 
ginale et qui cadre bien avec la tournure d’esprit de son amant. Tout 
nouveau mensonge ajoutait un cran à la taille de bois où le peintre 
dressait le compte des manquements à la vérité dont se rendait 
coupable sa maîtresse. La taille une fois remplie — ce qui ne tarda 
guère en dépit d'avertissements répétés — la rupture fut complète 
entre les amoureux. 

Personne, jusqu'à ce jour, ne nous avait donné la date du mariage 
de Breughel, importante surtout à cause de sa coïncidence avec la 
venue du peintre à Bruxelles. Les registres de l’ancienne paroisse de 
Notre-Damedela Chapelle prouvent que l’union fut célébrée à l’époque 
des fètes de Pâques 1563. C'était la date probable. 

Les millésimes recueillis sur les œuvres de Breughel tendent à 
faire croire qu’il approchait de la trentaine à l’époque où, pour la 
première fois, il mania le pinceau. À première vue, là c'est chose 
singulière. Il n’en est pas moins vrai que la plus ancienne peinture 
datée de Breughel est de 1558. 

Cette date unique, jusqu’à ce jour ‘, figure sur un tableau de 
la galerie Liechtenstein, à Vienne. Le sujet est des moins drôles. 
Il s’agit d’une scène de pillage, spectacle fréquent dans les cam- 
pagnes flamandes, au xvi° siècle. 

L'œuvre que nous signalons à cessé de figurer au catalogue ; 
elle n’est heureusement point exclue de la galerie. L'ancien livret la 
désignait comme une attaque de brigands, ce qui n’était qu’à moitié 
précis, attendu que nous sommes en présence de soldats, soldats dou- 
teux, transformés en larrons, eût dit le poète. La femme, repoussée à 
coups de pieds par un des pillards, joint les mains dans l'attitude 
de la prière. Elle demande la grâce de son mari à qui un second sou- 
dard a déjà passé au cou le nœud qui doit servir à le pendre. 

Van Mander n’a pas mentionné ce tableau, fait pour éveiller en 
luile souvenir poignant d’une aventure presque analogue où il faillit 
périr. 

4. C'est sans doute par inadvertance que M. Wæœrmann, dans son Histoire de la 
Peinture, fait dater de 1558 les Aveugles du Musée de Naples. 


Frederick de Wide excudt 


LA DANSE DES ÉPILEPTIQUES DE MOLENBEEKR-SAINT-JEAN (FRAGMENT). 


(Fac-similé d’une estampe de Henri Hondius, d'après Pierre Breughel.) 
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La peinture a des apparences un peu gothiques. Il est certain que 
Breughel n'arrive pas sans peine à donner une liberté complète de 
mouvements aux personnages qu'il met en scène. Le costume dont il 
les revêt augmente parfois aussi cette impression d'œuvres plus 
anciennes que leur date réelle ou présumuée. 

Mais bien moins qu’on ne le croit, il ne s’agit ici d’un simple effet de 
la fantaisie du peintre. Charles-Quint, par son ordonnance du 26 mars 
1550, plus d’une fois renouvelée, faisait défense aux campagnards 
comme aux artisans de se vêtir de soie ou d'adopter des bouffants. 
Par le fait de cette prohibition, le costume des gens du peuple est 
en retard de plus d’un demi-siècle sur la mode. 

David Vinckenboons, un des peintres qui, comme Breughel, ont 
surtout illustré la vie rustique, a laissé des œuvres d’une physio- 
nomie très proche de celle de son devancier, bien qu'il ne soit mort 
qu’en 1629, et cela, par le simple fait de ce retard dans le costume. 

À Vienne encore, mais au Belvédère, cette fois, on peut suivre 
la marche rapidement ascendante du talent de Breughel dans tout un 
ensemble de peintures dont la plus ancienne est datée de 1559. C'est 
la Lutte du Carême et du Mardi-Gras. 

Inutile d’insister sur les ressources qu’un pareil sujet allait pro- 
curer à la fantaisie du peintre. Les personnages, cela va de soi, riva- 
lisent de drôlerie par le costume comme par l'attitude. Le Carème, 
sous un déguisement féminin, personnage aux formes anguleuses, 
trône sur une plate-forme roulante, mise en mouvement par une 
escorte de moines et de nonnettes de contrebande. Il arbore, au bout 
d’une perche, toute une hottée de poissons. 

Le Mardi-Gras, aussi rebondi que la tonne, sa monture, a pour 
arme une broche chargée d’un cochon de lait. 

L’issue du combat n’est point douteuse, mais la victoire sera éphé- 
mère. Demain ce sera sans partage le règne des abstinences et des 
Quatre-Temps. Et déjà, sans plus attendre, voici les gens pieux pre- 
nant le chemin de l’église, absorbés dans leurs contritions, et fuyant 
avec horreur le contact des « fous de carnaval » dont la bruyante 
théorie sillonne le marché. Ce tableau fut au Louvre jusqu’en 1815; 
il entra dans les collections impériales sous Léopold-Guillaume ‘. 

Pour ce qui concerne les Plaisirs de l'Enfance, œuvre datée de 
1560, et grandement supérieure à sa devancière, elle était à Vienne 


4. Il en existe une répélition dans la galerie du duc de Portland à Welbeck 
Abbey. 
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avant l'expiration du xvr° siècle. On peut l’envisager comme une des 
créations les plus délicieuses de Breughel. 

Qu'on se figure en ses ébats une réunion de deux cents te 
garçons et fillettes, une académie des jeux enfantins au xvi* siècle. La 
scène a pour théâtre une large place publique et les rues avoisinantes. 
Tandis que les gamins se livrent à des parties de barre, de saute- 
mouton et à d’autres exercices violents de même espèce, les fillettes 
tiennent boutique, improvisent des écoles et des ménages. L'observa- 
tion du détail, dans tout cela, touche au prodige. Tous ces bambins, 
vêtus comme des adultes, font l'effet d’une ville de Pygmées. 

Du reste, aucune confusion. L'auteur accompagne sa scène prin- 
cipale d'un paysage exquis encadrant des constructions évidem- 
ment peintes sur nature et où, très probablement, il faut voir un 
coin disparu du vieil Anvers. 

Le riche ensemble de peintures réunies au deuxième étage du 
Belvédère, comprend plusieurs Breughel datés de 1563. C’est, on l’a 
vu, l’année du mariage de l'artiste. Son talent est arrivé à maturité. 
Maitre de toutes les difficultés de la pratique, aucune tâche ne lui 
semblera désormais trop vaste. Il entreprendra de dérouler à nos yeux 
une bataille entière, une ville avec tous ses habitants. Le Combat des 
Amalécites et des Philistins est un amoncellement d'hommes et de che- 
vaux aux armures étincelantes. C’est bien là le corps à corps d’une de 
ces batailles dont les auteurs du moyen âge nous ont laissé le terri- 
fiant récit. Cette fois encore, le paysage est superbe; il retrace sans 
doute quelque sombre défilé du Tyrol, et motive d’une manière très 
intelligente la disposition des armées ennemies. 

Bien que la Construction de la Tour de Babel soit une œuvre plus inté- 
ressante que belle, on peut la citer comme prodigieuse à plus d’un titre. 
Compter ses figurines serait à peine possible : c’est une fourmilière. 

L'édifice, de style roman, étage ses assises aux flancs d’une émi- 
nence naturelle. Arrivée au septième étage, la constuction se perd 
dans les nuées. L'appareil est en briques, extérieurement revêtu de 
pierres de taille. Une vaste chaussée décrit autour de l'édifice une 
spirale faisant de chaque étage comme une ville à part. L'artiste a 
tout prévu, tout réglé avec l'entente d’un ingénieur de premier 
ordre. Les divers modes de construction se combinent avec les moyens 
d'accès, d'écoulement des eaux, etc. 

L'Euphrate baigne le pied de la tour. Anvers et l'Escaut lui ont 
évidemment servi de modèle. On y reconnait l’ancien Bierhooft avec 
la tour des boulangers, comme nous les montrent d'anciennes vues. 
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Les navires s'échouent le long des quais, déchargent les matériaux 
que nous voyons successivement arriver jusqu'au faite de l'édifice 
par tout un ensemble de combinaisons ingénieuses. 

La vie déborde : partout circule la foule affairée se mêlant aux 
travailleurs cosmopolites. Au premier plan, l’architecte prosterné offre 
au roi les plans de l’œuvre gigantesque dont notre ami Breughel 
mérite bien de partager avec lui les honneurs. 

Nous convenons pourtant que l’œuvre commande la surprise 
plutôt que l'admiration. 

Il n’en n’est pas ainsi de la Marche au Calvaire, dont la mise 
en scène, bien qu’un peu confuse, produit un très grand effet. La 
vaste et admirable contrée où se déroulent les épisodes du drame 
donne à ce point l'illusion de la réalité que, sur une échelle moins 
réduite, on aurait l'impression d’un panorama. 

Le spectacle auquel nous convie le peintre n’est n’autre que 
l'appareil d’une exécution capitale au xvi* siècle. L'auteur n’a rien 
dramatisé à plaisir. Le groupe superbe des saintes femmes éplorées, 
dont il entoure la Vierge défaillante n'intervient qu’à titre d'incident 
complémentaire de la scène principale. 

L'heure est matinale. Aux portes d’une ville dont les donjons et 
les créneaux se perdent dans la brume, les paysans se dirigent vers 


le marché. Par les chemins boueux qui mènent au Golgotha arrive . 


en courant la foule de curieux. Pour couper au court et s'assurer les 
meilleures places, des gamins ont franchi une fondrière, non sans 
s’éclabousser. Cavaliers et piétons luttent d’ailleurs de vitesse pour 
gagner le plateau où déjà la foule, massée en cercle, marque l'endroit 
du supplice. Tout autour et se profilant sur un ciel où s’assemblent 
les nuages, les fourches patibulaires dressent leur lugubre silhouette 
au-dessus de laquelle planent les vautours en quête d’une proie 
nouvelle. 

Plus près de nous s’avance péniblement le funèbre cortège. Une 
charrette amène les larrons !. Assis l’un derrière l’autre, le crucifix 
entre leurs mains liées, ils reçoivent, sans les écouter, et en subissant 
inertes les cahots du char funèbre, les consolations spirituelles que 
leur prodiguent un moine franciscain et un prêtre séculier. Comme 
la matinée est fraiche, on a fait aux misérables la grâce d’un vête- 


1. Tout cet ensemble ne doit pas être confondu avec une composition de Pierre 
Breughel le fils, très dissemblable, mais où se présentent les mêmes détails. Ce 
tableau existe à Anvers, à Pesth et encore ailleurs. 


re à Merica, d’après Pierre Breughel.) 


(Gravure de P 
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ment troué. Rien n’efface l'impression laissée par les faces livides 
et convulsionnées de ces malheureux voués à la mort. 

Mais voici le point culminant du tableau. Presque immédiatement 
derrière l’ignominieuse charrette, se traine le Christ, succombant sous 
la croix. Bien qu'un groupe d'hommes du peuple se soit attelé au bois 
du supplice, la marche est lente au gré des hommes d’escorte. Le 
prévôt a arrêté le cortège et donné l’ordre à ses hommes de requérir 
un passant, ce que voyant, plusieurs ouvriers prennent la fuite pour 
échapper à la lugubre corvée. 

La femme du campagnard appréhendé n’entend pas que son mari y 
aille. Jetant là sa cruche de lait et l'agneau qu'elle portait à la ville, 
elle s'accroche à son mari avec une rage dont l'intervention armée 
des soldats a peine à triompher. 

En attendant, les spectateurs, bourgeois et gens du peuple, atten- 
dent comme terrifiés l’issue de la lutte. Un ouvrier, en tablier de 
cuir, porte la main à ses lèvres, selon l'habitude des hommes du 
peuple en proie à une émotion profonde et contenue. Il y a aussi des 
indifférents. Ceux-là poursuivent leur route sans même se détourner. 
Une femme continue tranquillement à brouetter son veau, lié dans 
un panier. Il faut arriver à temps pour ne pas manquer l'affaire. 

Le grand prévôt et sa garde, vêtue de hoquetons rouges, fermentla 
marche. Hommes et chevaux sont irréprochables de mouvement et de 
précision. Le plus rigoureux examen ne décèle pas un geste, pas un 
détail qui ne soit le résultat d’une profonde observation de la nature. 
Le modelé est d’une correction absolue. 

Évoquant par son étude scrupuleuse le souvenir dès primitifs, 
Breughel les fait oublier par la spontanéité de sa conception. Paysa- 
giste admirable surtout, il donne à ses sites une profondeur, une 
vérité d'aspect jointe à une importance pittoresque peut-être unique 
dans l’École flamande. Il excelle surtout, peut-être le premier entre 
les peintres, à mettre ses sites en rapport avec la scène qu'ils enve- 
loppent. 

Aussi ne songeons-nous point à lui tenir rigueur de son amour 
du détail. Cet amour est trop essentiellement dans l'esprit de l’époque 
pour surprendre les initiés. Campagnards, moines, soldats, docteurs 
et bohémiens sont, évidemment des hors-d’œuvre dans une scène 
de l'Évangile. Mais, enfin, Albert Dürer, Lucas de Leyde, Quentin 
Matsys, Rembrandt lui-même ne furent point, que nous sachions, 
des modèles de précision historique. Breughel est avant tout le repré- 
sentant d’un pays où la statuaire autant que la peinture est liée 
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étroitement à la tradition, d'une époque surtout où l’art flamand, 
pénétré encore des influences du moyen âge, n'abandonne la naïveté 
qui est sa force et sa poésie que pour perdre, au contact des formules 
italiennes, la plus précieuse de ses facultés natives. 

Le Musée de Stuttgart possède une œuvre très proche, du moins 
par la conception générale, de celle que nous venons de décrire : une 
Entrée du Christ à Jérusalem. Par malheur cette page a été si complète- 
ment défigurée par des retouches qu'elle en est devenue méconnais- 
sable. On ne peut plus la signaler que comme une ruine. Elle a dû 
être exquise, d’un beau style et d’un puissant intérêt. 

Il n'en reste aujourd’hui intactes que des parties du paysage, 
qui est fort beau. Comme dimension, le tableau n’a jamais eu l’im- 
portance du Portement de la croix. 

Un des mieux connus d’entre les tableaux de Breughel est le 
Massacre des Innocents. Outre un original au Belvédère, puis une copie 
textuelle à Bruxelles et une variante à Hampton Court, on en voit 
une dernière répétition chez M. Victor Le Roy, à Bruxelles. L’exem- 
plaire de Vienne réclame seul des droits à l’authenticité. Encore 
M. Woermann ne se prononce-t-il qu'avec réserve en faveur de 
celle-ci. Le millésime, en partie coupé par le cadre, ne pourrait se 
rapporter qu'à Breughel d'Enfer. 

Van Mander, pour sa part, ne se contente pas de faire figurer le 
Massacre des Innocents parmi les Breughel authentiques; il lui consacre 
un passage de son poème de la Peinture, honneur peu prodigué aux 
œuvres flamandes. 

Si l'exécution n’a pas toute la finesse que nous admirons ailleurs 
chez le maïtre, il faut avouer que la composition est émouvante. 

Bethléem — un village flamand, cela va de soi —, presque ense- 
veli sous la neige, est investi par une troupe d'hommes d'armes. Ils 
sont précédés d’un héraut chargé de proclamer l'édit d'Hérode, 
ordonnant le massacre des derniers nés d'Israël. Une foule consternée 
se précipite au-devant du funeste porte-parole pour implorer grâce. 
L'ordre du souverain n’en sera pas moins exécuté dans toute son 
horreur. Tandis qu'un gros de cavaliers, ayant à sa tête le grand 
prévôt, rigide soldat à barbe blanche, faisant songer au duc d'Albe, 
barre la place, quelques hommes descendus de cheval ont commencé 
l’œuvre de destruction. Elle suit son cours avec une férocité con- 
forme en tout au récit des scènes de meurtre qui, au moyen àge, 
accompagnaient la prise de possession d'une localité par la troupe 
ennemie. 
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Le spectacle de la douleur des mères est absolument déchirant. 
Une pauvre femme, couchée dans la neige, a dépouillé de ses vête- 
ments son jeune fils et cherche à le ranimer sous ses étreintes. 
D'autres cherchent à se sauver, traitreusement poursuivis par les 
bourreaux, d’autres sont là qui se lamentent au milieu de groupes 
d'amis consternés. Un épisode dramatique entre tous est celui d'un 
père accourant vers le soldat prêt à transpercer son fils, et lui-offrant 
en échange une fillette en âge de marcher. 

Notons que toutes les avenues sont gardées; pas un enfant 
n'échappera! | 

On voit avec quelle volonté puissante, Breughel s'étant proposé 
un sujet, le pousse jusqu’en ses extrêmes conséquences. 

Il est pourtant dans l’œuvre du maitre un ensemble de productions 
où va s'affirmer avec un éclat tout nouveau la puissance de son savoir. 
On dirait que renonçant à la subtilité de sa recherche, il songe à 
reporter la précision de son étude exclusivement sur la chose vue 
sans autre préoccupation que de donner au spectateur l'illusion de 
la réalité. Les figures s’agrandissent. Elles iront parfois jusqu’à la 
moitié, jusqu'aux trois quarts de la grandeur naturelle, traduisant 
avec une précision irréprochable et une connaissance absolue des 
conditions picturales les milieux nouveaux où entend nous conduire 
l'artiste. Deux pages marquent surtout dans cette série de produc- 
tions : le Repas de noces, au Musée du Belvédère, et les Aveugles au 
Musée de Naples. 

tassemblés dans une grange, visiblement la plus spacieuse des 
dépendances de la ferme, une vingtaine de convives ‘ sont alignés des 
deux côtés de la longue table que nous voyons sous un angle assez 
obtus. Ils occupent des sièges réquisitionnés au hasard : bancs rus- 
tiques, hachoirs, tonneaux renversés. La mariée, médiocrement 
avenante sous la chevelure dénouée et la couronne des vierges, trône 
à la place d'honneur, appuyée à une tenture, un simulacre de dais 
supporté par une fourche. A ses côtés, de respectables matrones dont 
la coiffe des dimanches fait ressortir par sa blancheur le hâle de leurs 
visages épanouis. Le marié, lui, ne semble occupé que de vider son 
assiette. De sa chaise à haut dossier, l’aïeul, rasé de frais, promène 
sur l’assistance le regard scrutateur des vieillards à l’ouie dure. 

C’est fète, évidemment. Non seulement les brocs s’emplissent et 


1. Une ordonnance impériale en date du 22-mai 1546 limite à vingt le nombre 
des convives qu'il est permis d'inviter aux repas de noces à la campagne. 
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se vident avec la libéralité des grands jours; non seulement les 
joueurs de musette ont pris position non loin de la table du festin, 
mais, indice bien autrement éloquent, voici que deux robustes com- 
pères, l'un en gilet de laine rouge, le ventre ceint d’un tablier blanc, 


ALLÉGORIE SUR LES PRÉJUGÉS. 


(Eau-forte attribuée à Pierre Breughel le Vieux }) 


apportent sur une manière de civière une double file d’assiettes 
pleines jusqu’au bord de riz au lait congelé, blanc ou doré, au choix 
des convives. C’est, maintenant encore, le régal obligé des jours de 
grande liesse, le plat de circonstance des réunions familiales au pays 
flamand. 

Pourtant, où est l’entrain, où sont les bruyantes expansions de 
Teniers? Tout ce monde-là boit et mange sans se départir de ses 
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soucis. Notez que s’il se nourrit de pain noir, c'est qu'il lui est 
défendu, toujours de par les édits impériaux, d'en manger d'autre. 
On dirait que le rire n’a point de prise sur ces visages rôtis par le 
soleil que signalait déjà Van Mander et où l'incertitude des lende- 
mains a si profondément creusé son sillon. Les entretiens aussi sont 
graves. Au bout de la table le plus rapproché de nous, un moine 
franciscain à face d’ascète aborde quelque sujet évidemment bien 
sérieux avec un gentilhomme que signale à la fois son costume et sa 
barbe imposante entre toutes ces figures rases. Ne serait-ce point 
Breughel jouant son rôle d’investigateur ? La chose paraît d'autant 
plus vraisemblable qu'il s’agit bien certainement d’un convive 
d'occasion ayant fort peu l’air de participer aux joies de la fête *. 
D’autres épisodes de la noce ont fourni à notre maître des créations 
importantes. La composition du Bal reproduite en partie dans la 
planche que nous mettons sous les yeux du lecteur, se rencontre au 
Musée de Bordeaux ? avec le titre de Fête de la rosière et l'attribution 
à Breughel de Velours: indication d’ailleurs deux fois fautive. Il 
s’agit de ce moment de la noce, où parents, amis et simples con- 
naissances apportent leur offrande à la mariée. Van Mander a connu 
un tableau de cette espèce, peint à la détrempe et faisant partie 
de la collection d’un amateur d'Amsterdam, Guillaume Jacobszoon. 
On y voyait un personnage, lequel manque ici, un vieux campagnard, 
l’escarcelle au cou, comptant des écus dans sa main. Notre tableau 
avait intéressé M. Clément de Ris dans sa visite au Musée de Bor- 
deaux. « Bien qu'il soit médiocre, il est original et curieux, dit l’au- 
teur. Je ne saurais à qui l’attribuer. Je le crois postérieur à la Fête 
de l'archiduc de Vander Venne, du Musée du Louvre, qu'il rappelle 
cependant. Peut-être est-il de Breughel le père. » Pas mal deviné. 
Sans le moindre doute, la composition est de Breughel et fort 
proche d'une autre, datant de la meilleure époque du maitre, au 


1. Il existe au Musée de Gand une répétition du Belvédère. 

2. M. E. Vallet, conservateur du Musée de Bordeaux, veut bien nous envoyer 
sur cette œuvre des renseignements précieux. Mesurant en hauteur 40 centimètres, 
en largeur 50, elle appartient à la collection du marquis de Lacaze, d'où elle passa, 
en 1829, au Musée de Bordeaux. « Ce tableau, dit notre honorable correspondant, 
est d'une couleur agréable et brillante, avec prédominance du rouge, du bleu et du 
gris clair. Le dessin est correct dans sa naïveté; l'exécution se distingue par un 
extrême finesse, une délicatesse excessive, mais elle est égale, un peu sèche, et n’a 
pas l'enveloppe d’un Brauwer et d’un Téniers. Je la crois une œuvre originale de 
Breughel le Vieux et non une copie. » 
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Musée des Offices, à Florence. Nous n'’affirmons pas que cette der- 
nière soit complète. Elle frappe comme ayant été diminuée d’un mor- 
ceau. Il y a là comme un grouillement de figures, un fouillis dans 
lequel l’air a peine à circuler, absolument comme dans notre estampe. 

Vient alors un troisième acte de la fête de noces, une Danse 
rustique, au Musée du Belvédère. Les personnages y ont la même 
grandeur, et sont évidemment exécutés d’après les mêmes modèles 
que ceux du Festin. 

On vient de voir la bière émoustiller les danseurs. Inutile de le 
dire : la boisson du peuple exaspère sa combativité. Le couteau aura 
franc jeu; sous le pinceau d’un Breughel, les rixes ne sauraient être 
moins entrainantes que les danses. 

La Visite à la ferme, la délicieuse grisaille du Musée d'Anvers, 
est presque l'acte final de cet ensemble rustique. Si le ménage n’est 
pas dans la misère, il paraît surtout riche d'enfants. Les largesses du 
bourgeois et de la bourgeoise, peut-être Franckert et sa femme, se 
motivent par une naissance toute récente. La mère est là qui emmail- 
lotte son dernier né. Assise à terre, à la façon des nourrices flamandes 
du xrr° siècle, elle surveille les autres enfants, à peine vêtus de leurs 
petites chemises. Tout cela est pris sur le fait autant que l'entourage. 
En y regardant bien nous retrouvons maint accessoire entrevu déjà 
précédemment, à commencer par le banc à haut dossier, tout chargé 
d'images, où ont pris place une partie des convives du Repas de noces. 

Mais pour fréquemment qu’il nous ait été donné, au cours de ce 
travail, de signaler l'étrange puissance de réalisation du peintre, 
force est de constater aussi que chez Breughel cette faculté se subor- 
donne à un sens esthétique remarquable dans le choix des motifs. 
Dans le vaste ensemble de créations portant le nom de Breughel 
dont il nous a été possible de faire l'examen, le plus infaillible crité- 
rium d'authenticité réside dans la sobriété des éléments que le peintre 
admet à intervenir dans ses compositions. Breughel ne souligne pas 
plus l'expression qu’il n'aime l'accessoire parasite, défaut premier 
de toute la série de ses imitateurs. 

Nulle part cette sobriété n’est frappante comme dans l’exquise 
composition des Aveugles, dont nous avons eu le privilège de pouvoir 


41. Cette œuvre ne fait partie du Musée d'Anvers que depuis 1885. Elle provient de 
la collection Van der Straelen van Lerius. Nous n’hésitons pas à la restituer à Pierre 
Breughel le Vieux, bien qu’elle soit cataloguée sous le nom de son fils. C’est à Jean 
Breughel que le catalogue du Belvédère attribue une peinture analogue, exposée 
dans le Cabinet vert. Pour celle-ci l’on peut être plus réservé. 
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mettre sous les yeux du lecteur une excellente gravure de M. Sulpis 
d’après l'original même du Musée de Naples :. 

Combien d'artistes nous ont parlé avec enthousiasme de cette 
inoubliable création *! À l’époque où elle voyait le jour, Breughel 
approchaiïit du terme de sa carrière. Depuis deux ans déjà, nous en 
avons la certitude, il avait arrêté la grande ligne de sa composition. 
Un dessin faisant partie de la collection de M. Georges Salting, à 
Londres, porte la date de 1566 *. 

Le premier, à notre connaissance, Jérôme Bosch entreprit d’illus- 
trer la parabole des Aveugles. S'inspirant de la seconde partie du 
verset 14 du chapitre xv de l'Évangile selon saint Mathieu : « Que 
si un aveugle conduit un autre aveugle, ils tombent tous deux dans 
le fossé », Jérôme Bosch ne mit en scène que deux pèlerins. Nous ne 
gagerions pas que le premier soit aveugle pour de vrai; il y a dans 
son œil une pointe de malice faite pour inspirer la méfiance. Pour 
l’autre, atteint de cécité complète, il va droit au fossé où son conduc- 
teur n’a de l’eau que jusqu’à mi-jambes. 

Le texte de l’image est joli. 


Voyez comment le pauvre aveugle enfin se porte, 
Qui sur un autre aveugle ignoramment se fie. 

Il va mal assuré, quoique fort il s'appuie 

Et se tienne à son homme. Ainsi de male sorte 
Tombent dans le fossé et lui et son escorte. 


Breughel prend tout entier le verset précité. « Laissez-les, dit le 
Christ parlant des Pharisiens, ce sont des aveugles qui conduisent 
des aveugles », etc... Aussi la troupe se compose-t-elle de six person- 
nages dont les deux premiers entraînent les autres. 

Le tableau est peint à la détrempe, procédé magnifique sous le pin- 
ceau d’un luministe comme Breughel. Il a tout ensemble la précision 
et la sobriété d’une fresque. Les figures, de la grandeur dite acadé- 
mique, se détachent en silhouettes claires sur un paysage dont les 
fraiches végétations ne contrarient en rien l’unité du groupe, digne 
d’être envisagé comme un modèle de style. 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 3° pér., t. IT, p. 374. 

2. Ilexiste en effet de ce tableau des reproductions nombreuses. La meilleure est 
au Musée de Parme; Une seconde se voit au Palais Liechtenstein, à Vienne, une 
autre chez le baron Leys, fils de l’illustre peintre, à Anvers. Il y a encore, une 
variante, de qualité inférieure, dans la galerie du palais de Schleissheim. 

3. Nous devons ce renseignement à l’obligeance de notre savant ami, M. Émile 
Michel. 


= «= 
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Les compagnons de misère s’avancent d’un pas chancelant. Ils 
lèvent au ciel leur face inerte, comme poussés par une force irrésis- 
tible vers une destinée fatale. Ils se traînent dans la nuit et leur 
orbite vide ne laisse pénétrer jusqu’à leur intellect qu’une notion 
trop vague de la réalité des choses pour que l’appréhension d'un 
danger nouveau y puisse trouver sa place. La ligne que forme ce 
cortège est d’une correction à braver la critique du plus rigide 
académiste. On peut la qualifier de sculpturale ; exempte de vides 
inutiles, elle ne se rompt d’un côté que pour se ressouder de 
l’autre. 

Le Musée de Naples, chose assez bizarre, possède un autre 
Breughel, peint à la détrempe comme le premier. Les figures de ce 
tableau circulaire ont presque la grandeur des personnages du pré- 
cédent. Le sujet, à proprement parler, est un rébus. M. Lavice, dans 
sa Revue des Musées d'Italie, propose la solution suivante : « Le diable, 
environné d’un double cercle, vole la bourse que cachait sous son 
manteau un hypocrite ou plutôt un avare. » 

M. Rousseau, après avoir décrit l’œuvre à son tour , pose la ques- 
tion : « Est-ce une allégorie? Cela veut-il dire que le fanatisme se 
laisse duper par l'hypocrisie? J’abandonne le problème aux discus- 
sions des amateurs. » 

Il nous est permis de lever les incertitudes, car Breughel a défini 
son sujet par une inscription en vers flamands, reproduite aussi en 
français, sur une estampe de Wiericx, laquelle d’ailleurs est 


anonyme. 
Je porte le deuil voyant le monde 
Qui en tant de fraudes abonde, 


Ne s’agit il pas en effet d’un deuillant, le visage dissimulé dans sa 
cagoule, à qui le globe terrestre, muni de bras et de jambes, vient 
subrepticement voler sa bourse? 

La peinture, de qualité excellente, appartient à une série dont 
nous ne connaissons les sujets complémentaires que par les repro- 
ductions de Wiericx. L’une des compositions est extrêémement inté- 
ressante. Elle représente deux moines mendiants frappant à des portes 
closes, avec ces deux vers : 


Maintenant en vain nous mendions 
Car à l'huys du sourd nous crions. 


4. Les Maîtres flamands du Musée de Naples (Bulletin des commissions royales 
d'art et d'archéologie, t. XXI, 1882, p. 197). 
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La version flamande est plus explicite; elle pourrait se traduire : 
Hélas les beaux jours sont passés pour nous! 

De fait, c'était le cas au pays brabançon. Que d'événements vien- 
nent rappeller les dates ultimes inscrites sur les œuvres de Breughel! 
Le Compromis des Nobles, la dévastation des églises, le Conseil des 
troubles, les sanglantes représailles du duc d’Albe. 

Ne faut-il pas chercher le reflet de cette situation dans l’œuvre de 
notre maitre ? Nous le pensons bien. Les Mendiants, la délicate petite 
peinture ‘ appartenant à la collection si choisie de M. Paul Mantz, 
est datée, comme le tableau de Naples, de 1568. Comment ne pas 
croire que ce conciliabule de gueux est, sous une forme déguisée, 
une adhésion à l’œuvre du Compromis des Nobles et cela au moment 
même où le duc d’Albe fait raser jusqu'en ses fondements l'hôtel de 
Culembourg où, pour la première fois, a retenti le cri de Vivent les 
queux! L'hypothèse de M. Renouvier trouverait, cette fois, une pleine 
confirmation. 

Aussi bien, Van Mander l'omniscient ne néglige pas de nous 
apprendre qu'avant de mourir, Breughel se fit apporter un nombre 
considérable de dessins qu'il anéantit dans la crainte que leur 
portée satirique ne procurât à sa jeune femme quelque désagrément. 
11 lui léguait par testament, ajoute le consciencieux historien, un 
tableau fait pour exprimer l'horreur du peintre pour la médisance. 

Cette peinture, on la retrouve au Musée de Darmstadt. Elle porte 
le millésime de 1568. C’est assurément une des pages les plus déli- 
cates de son auteur ?. Dans un paysage aux riants coteaux, aux loin- 
tains estompés, s'élève un gibet sur lequel est perchée une pie. Des 
couples dansent à l’entour. Plus près de nous, s’isole un personnage 
dans une pose ultra-réaliste. C’est tout simplement l'illustration 
d’un vieux dicton flamand fait pour exprimer le suprème mépris. 

Si le renseignement de Van Mander est venu très à propos nous 
donner le sens de cette composition, nous avouons notre incapacité à 
dire ce que signifie l’estampe, peu commune d’ailleurs, qu’on a cou- 
tume d'attribuer au burin de notre maître. Le lecteur pourra s’en 
faire une idée par la reproduction jointe au présent article. 

L'étrange vision vers laquelle les personnages du premier plan 
nous convient à lever le regard a-t-elle une portée philosophique ? 


4. Ce tableau de la meilleure qualité mesure à peine 210 millimètres sur 175. 
Voir l’eau-forte de M. Muller (Gazette, 3° pér., t. IV, p. 370). 
2. Elle mesure 450 millimètres de haut sur 500 millimètres de large. 
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C’est plus que probable. Peut-être a-t-on voulu nous montrer la 
science et l’art se mettant d'accord avec l'instinct pour montrer sous 
un jour grotesque les préjugés vieillis. Chi lo sa! 

Comme gravure, la planche a certainement du mérite. Elle nous 
parait cependant un peu raffinée pour Breughel. 

En revanche on peut attribuer avec une certitude entière au burin 
du maitre un paysage absolument remarquable, signé au bas de la 
gauche BRVEGEL, et où paraissent à l’avant-plan, sur la droite, des 
chasseurs poursuivant un lièvre. L'effet et la touche : un pointillé 
très menu, sonttrop absolument d'accord avec la manière de Breughel, 
pour qu'il soit possible de contester cette estampe que nous n’avons 
rencontrée qu’au cabinet impérial de Vienne et au cabinet de Ham- 
bourg. 


Breughel est mort à Bruxelles en 1569, dans sa maison de la 
populaire rue Haute. Sa dépouille repose dans l’église voisine de 
Notre-Dame de la Chapelle. Quand le fils du maitre, Jean Breughel 
de Velours, parvenu à l’âge viril, voulut honorer la mémoire du grand 
peintre dont il portait le nom et devait perpétuer la race, Rubens fut 
appelé par lui à orner d’une de ses peintures l’épitaphe paternelle. 
C’est bien ce qui résulte de l’inscription d’une estampe de Pierre de 
Jode, le vieux, d’après le Christ donnant les clefs à Saint Pierre, le 
tableau de Rubens qui fut placé à l’église de la Chapelle. En 1676, 
David Teniers, petit-fils par alliance et bien digne héritier de 
Breughel, convenons-en, fit restaurer l’épitaphe ; à l’heure actuelle 
on y lit encore la mention de ce fait. 

Étrange destinée, pourtant, que celle de Breughel! On eût dit que 
jusque dans la mort les circonstances s’uniraient pour éclipser son 
renom. L’épitaphe a subsisté, mais veuve de son tableau, remplacé par 
une médiocre copie. 

En 1765, les fabriciens, ayant à pourvoir aux frais de construction 
d’une sacristie, se crurent en droit d’aliéner au profit de l’église une 
œuvre dont les descendants du peintre revendiquèrent en vain la 
propriété !. 

Mais, grâce au ciel, les titres de Breughel au respect de la posté- 
rité sont écrits ailleurs que sur la pierre déjà fruste de son tombeau. 
Ils ressortent avec une éloquence singulière de l’œuvre de son pin- 


1. L'abbé de Bruyn, Trésor artistique des églises de Bruxelles, 1882, pp. 255-256. 
Par une autre bizarrerie du sort, le tableau original est revenu à Bruxelles. I] fait 
partie de la collection d’un gentilhomme russe, M. Potemkine. 
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ceau. Que si la connaissance de l'être humain s’y reflète sous une 
forme imprévue, avec une sincérité parfois un peu rude, elle s'exprime 
aussi avec une puissance de réalisation faite pour s’imposer en quelque 
sorte à notre mémoire. Aussi faut-il saluer en Breughel un chef 
d'école autant qu’un chef de file C’est de lui, avant tout autre, que 
relèvent ces peintres altérés de vérité, ces peintres de bonne foi, 
peut-on dire, qui, de siècle en siècle, font la gloire de l'École flamande 
et dont le riche ensemble de créations fait vibrer avec une si rare 
puissance les échos du passé. 


HENRI HYMANS. 


sm 


LE MUSÉE 


DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


(QUATRIÈME ARTICLE 1.) 


LM 


LES DESSINS DE MAÏÎTRES 


A partir du xvr° siècle, la collection de l’École 
devient tellement riche qu'il nous faut nous borner 
à un petit nombre de pièces ou de séries d’un in- 
térêt exceptionnel. La provenance de la majeure 
partie de nos croquis ou esquisses, de ces confi- 
dences, où l'artiste se Livre plus que dans un tableau 
d’apparat, en dit tout le prix : ils ont reçu leur 
brevet de noblesse en passant par les cabinets de 
Vasari, de Charles I" d'Angleterre, de Pierre Lély, 
de Richard Cosway, de Charles Rogers, de Reynolds, 
de Lawrence, de Woodburn, du roi de Hollande, 
de Crozat, de Mariette, de Vivant Denon, de Val- 
lardi, de MM. His de la Salle, Gatteaux et Jean 
Gigoux. 

Deux académies, l’une, d’un homme vu de dos, 
la main droite appuyée sur la hanche, l’autre, 
d’un homme qui se montre de face, la tête levée, 
le bras droit dans la même attitude que le précé- 
dent, le bras gauche étendu, nous apprendraient, 
à défaut d’autres témoignages, à quelles études 
persévérantes Signorelli se livrait sur la structure 
du corps humain. Malheureusement le fougueux 
peintre du Jugement dernier ignorait trop complè- 
tement l'antiquité pour donner à ses figures une 
ampleur et une puissance comparables à celles de 
Michel-Ange. N'oublions pas de constater que la seconde académie 


1. Voy. Gazelte des Beaux-Arts, 3° période, t. I, p. 273 et suiv., L. IV, p. 30 
et suiv., p. 282 et suiv. 


V. — 3° PÉRIODE. 6 
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offre un intérêt tout particulier : elle se rapporte à un des bienheu- 
reux du Paradis d'Orvieto et a, par conséquent, pris naissance entre 
les années 1500 et 1506. 

Raphaël se présente à nous avec deux feuillets des plus intéres- 
sants, qui, après avoir figuré avec honneur dans les collections de 
Thomas Lawrence, de Woodburn et du roi de Hollande, après avoir 
été catalogués par Passavant, ont complètement échappé aux biogra- 
phes modernes du maître. Ces croquis, qui occupent les deux côtés 
de deux feuillets, ont une histoire assez plaisante. Par une inadver- 
tance de l’encadreur, le verso fut recouvert d’un carton et lorsque le 
recto, qui ne s'impose pas absolument comme une œuvre de Raphaël, 
prit place à l'Exposition des dessins de maîtres anciens, personne 
ne se douta qu’il masquait une étude, celle-ci bien authentique 
pour une des Vierges de la période florentine de Raphaël. Aussi ce 
recto fut-il attribué à Lorenzo di Credi. Quelque douze ou quinze 
années durant, le verso demeura caché à tous les regards et le 
Raphaël de M. His de la Salle passait pour perdu, lorsqu'en procé- 
dant à la revision des dessins composant la collection, l’idée me vint 
d'enlever le papier et le carton qui formaient le fond du cadre; 
heureusement, l’encadreur ne les avait pas collés contre le dessin, 
et j'eus la joie de découvrir les mystérieuses études pour la Madone et 
l'Enfant Jésus. L'ensemble se trouva ainsi conforme à la description 
qu'en donne Passavant dans le catalogue de la vente du roi de 
Hollande *. 

Les deux feuillets (H. 0",23. L. 0",15), réunis par un onglet, pro- 
viennent d’un album, ainsi que le prouvent les chiffres 16 et 17 tracés 
dans la partie supérieure; peut-être réussira-t-on, à l’aide de cette 
indication, à retrouver d’autres feuillets du même album. Le premier 
contient une étude de draperies pour la partie inférieure d'un per 
sonnage assis, probablement une Vierge, et un bout d’études de dra- 
peries pour un personnage qui paraît debout. Les draperies sont 
amples, mais assez veules; elles offrent une certaine analogie avec 
le style de Fra Bartolommeo. 


4. « Tête d'homme âgé, sans barbe. Couvert d’une toque, vu presque de profil 
et regardant d’un air chagrin vers le bas du côté gauche. Faussement désigné 
comme le portrait du Bramante. La même feuille contient encore quelques études 
de draperies. Dessin de l’époque florentine, à la pointe de métal, sur papier teinté 
rose, et rehaussé de blanc. Au verso sont des croquis de Madones, à la plume. 
N° 60, collection Woodburn. Acquis par M. de la Salle, à Paris, pour 360 florins. » 
(Raphaël d'Urbin, t. II, p. 543.) 
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Le second feuillet est consacré à une tête de vieillard, vue de 
profil, tournée à gauche, la tête inclinée, le regard baissé, la bouche 
contractée et amère, la joue creusée par une ride profonde ainsi que le 
front. Dans l’angle inférieur, un bout d'esquisse, fort imparfait, pour 
le nez et la bouche du même personnage. Les deux croquis, d’une 
facture pénible, sont exécutés à la mine d’argent sur papier teinté 
de jaune; quelques rehauts blancs les relèvent. 


ÉTUDE POUR UNE MADONE ET UN ENFANT JÉSUS. 


(Dessin de Raphaël Sanzio, au Musée de l'École des Beaux-Arts.) 


Il y a évidemment contradiction entre les deux côtés des deux 
feuillets, entre les croquis à la mine d'argent, et les croquis à la 
plume, déjà si libres et si hardis, qui occupent le verso (qui est blanc 
et non teinté). | 

Peut-être un intervalle plus ou moins long sépare-t-il les deux 
essais. L'artiste à parfaitement bien pu, à quelques années d’inter- 
valle, utiliser le verso d'une page dont il avait antérieurement utilisé 
le recto. Mais nous n'avons même pas besoin de recourir à cette 
hypothèse. L'histoire de Raphaël ne nous apprend-elle pas qu'entre 
les années 1504 à 1506 ou 1507, il flottait sans cesse entre la manière 
ombrienne, avec laquelle il avait tant de peine à rompre, et la 
manière florentine? N'était l'évidence, on hésiterait à croire que 
certains de ses tableaux sont contemporains les uns des autres, tant 
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ils offrent de dissemblances. L'art du portrait surtout était peu 
familier encore au jeune artiste; il en a fait la démonstration dans 
les effigies, si lourdes et si gauches, de Doni et de sa femme; ainsi 
s'explique l'expression maussade, rechignée de notre profil de vieil- 
lard. Quant au croquis pour la Vierge et l'Enfant, il ne se rapporte 
pas à un tableau déterminé, mais appartient au groupe de Madones 
qui ont trouvé leur formule la plus parfaite dans la Vierge à la Prairie 
du Belvédère de Vienne. 

Une longue série de dessins nous initie aux tentatives plus ou 
moins malheureuses des élèves de Raphaël. Nous rencontrons d’abord 
une esquisse pour la figure de Saint Léon, dans la chambre de Cons- 
tantin, au Vatican, puis une réplique du dessin représentant une 
troupe d'Enfants jouant avec des pommes. Cette composition, inspirée 
d’un passage des Tableaux de Philostrate, ainsi que l'a montré 
M. Bougot, a passé par la collection de la reine Christine de Suède, 
et plus récemment par celle de M. Gatteaux. On sait qu’un dessin 
analogue fait partie du Musée du Louvre. D’autres dessins provenant, 
eux aussi, de l'entourage du Sanzio, offrent des modèles de décoration, 
par exemple une frise de la Villa-Madame et des modèles d’orfèvre- 
rie, vases, bassins, « calderino » en forme de cygne, etc. — J'aurais 
vivement souhaité de pouvoir inscrire sur ces ouvrages le glorieux 
nom de Jean d’Udine (qui a peut-être le droit de revendiquer un 
fragment de frise avec des personnages et des animaux fantastiques, 
d'une facture aussi large que nourrie et harmonieuse, exposé dans 
la salle Schæœlcher), mais elles offrent déjà trop de sécheresse et de 
dureté pour cet incomparable décorateur, celui de tous les disciples 
de Raphaël qui s’estle plus profondément pénétré de son esprit. Elles 
se rattachent plutôt au violent et puissant Jules Romain, dont la 
page maîtresse — peut-être « de la plus grande force du maître », 
a dit M. Reiset — l'Enlèvement de Proserpine, a également trouvé 
un asile à l'Ecole des Beaux-Arts. Cette composition fière et vibrante 
a malheureusement le tort de rappeler trop complètement les tradi- 
tions de la statuaire : on dirait un bas-relief, tant la facture est 
dure et métallique. Laissant de côté quelques autres morceaux, 
inscrits à l’actif de Jules Romain, ainsi qu'un dessin de son condisci- 
ple, Polydore de Caravage, le Roi des Arméniens conduit devant Trajan, 
d'une facture molle en même temps que heurtée, je signalerai une 
fort belle esquisse de Perino del Vaga, la Colombe du Saint Esprit au 
milieu d’une gloire d'anges. Cette esquisse, à la plume, avec des touches 
de bistre et des rehauts blancs sur papier jaune, se recommande par 
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la fermeté des figures, fermeté qui n'exclut pas la saveur, ainsi que 
la facilité de l'ordonnance. 

J'ai cru pouvoir inscrire, dans le Guide de l’École, le nom de Perino 
sur plusieurs autres dessins, tous très intéressants et très poussés : 
le Martyre de saint Etienne, la Manne dans le désert, etc. J'appellerai 
également l'attention de mes confrères sur quelques dessins attribués 
à Baldassare Peruzzi, des Scènes de l'Histoire romaine. 

Trois dessins, d’une importance exceptionnelle, représentent Fra 
Bartolommeo della Porta, le pieux et éloquent peintre dominicain. 


MODÈLE D’ORFÈVRERIE, DESSIN DE L'ÉCOLE ROMAINE DU XVIC SIÈCLE. 


(Musée de l’École des Beaux-Arts.) 


L'un, qui appartient à sa première manière, une Annonciation , 
participe encore des procédés chers aux Primitifs; il montre un 
travail à la plume, un peu grignoté, mais plein de candeur et de 
charme. Le second dessin, au crayon noir, plus ferme et plus ample, 
est une étude pour le Saint Bernard qui figure dans la Vierge des 
Carondelet, à la cathédrale de Besançon. Le troisième enfin, à la 
pierre noire, un Ange soulevant une draperie, révèle les procédés déjà 
un peu expéditifs de l'inventeur du mannequin, une tendance à 
substituer des formules à l’observation ingénue de la nature. N'ou- 
blions pas de mentionner que ce dessin a fait partie du merveilleux 
« Libro dei Disegni » de Vasari, auquel il doit sa bordure historiée, 
d'un goût douteux, et qu'il a passé ensuite par les mains du plus 
clairvoyant de nos amateurs, P.-J. Mariette. 
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Deux sanguines, l’une ferme et savoureuse, l’autre légère et 
spirituelle, montrent le talent d’Andrea del Sarto sous son jour le 
plus favorable. La première, une étude pour une tête de jeune femme, 
a été publiée par M. Reiset ‘ etest généralement connue sous le nom 
de portrait de Lucrezia Fedi, l’inconstante épouse du peintre florentin. 
C’esten réalité, M. de Chennevières l’a établi ?, une étude pour une des 
figures de la Déposition de Croix. Le second dessin représentant quelque 
artisan, vêtu d’une blouse serrée à la taille et coiffé d’une calotte, 
assis devant un établi et occupé, ce semble, à quelque travail manuel. 

Mariette attribuait à Michel-Ange un Ange portant un globe *. Ce 
dessin, à la plume et au bistre, ne manque ni d'esprit ni d'éclat, mais 
il ne me semble pas offrir la fermeté et la conviction propres aux 
moindres esquisses du Buonarroti; je laisserai donc la question sans 
la résoudre. 

De Michel-Ange procède la race exécrable des Ammanati et des 
Bandinelli. Les dessins de ce dernier forment légion, et l’on sait de 
reste s’ils se font remarquer par leur facture à la fois brutale et vide, 
par leurs grosses hachures qui, loin d'exprimer la puissance, ne 
rendent qu’une sorte d'hébétement. Je n’ai exposé qu’à contre-cœur, 
et uniquement à titre de curiosité, quelques-unes de ces productions 
si médiocres : Adam et Éve implorant l'Éternel, le Christ pleuré par les 
Femmes, etc. 

Deux dessins du Rosso, Hercule et Cerbère, Hercule et le Taureau, 
Trois Femmes nues, dont deux tiennent des cornes d’abondance, et 
l'Éducation d'Achille, qui a servi d’esquisse pour une des fresques du 
château de Fontainebleau, et deux autres, des Divinités fluviales, le 
Nil et un autre fleuve, attribués au Primatice, rappellent les efforts 
aussi hâtifs qu'éphémères des peintres italiens de la décadence 
appelés dans notre pays par François I°. 

Avec Domenico Beccafumi, nous touchons à l’ère des épigones de 
l'École florentine. Je mentionnerai néanmoins, eu égard à la célébrité 
de la composition à laquelle ils se rapportent, deux fragments de 
cartons pour le pavement du dôme de Sienne : ils contiennent plu- 
sieurs des acteurs qui figurent dans l’Adoration du veau d'or. 


1. Collection de Dessins originaux des grands Maîtres, gravés en fac-similé par 
Alphonse Leroy. æ 

2, Les Dessins de Maîtres anciens exposés à l'École des Beaux-Arts, p. 43. 

3. «J'ai aussi séparément le dessin de la figure d’ange portant un globe sur ses 
épaules, qui est d'une élégance merveilleuse. » (L'épithète d'élégant aurait certes 
peu flatté Michel-Ange ) À becedario, t. IL, p. 218. 
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Pour trouver de la jeunesse et de la vitalité, il nous faut quitter 
la Toscane et remonter vers le Nord. 

Du Corrège, l'École possède le carton destiné à la tête de saint 
Jean-Baptiste, dans la Madone de saint François (1514-1515), au 
musée de Dresde. Il est fâcheux que ce morceau précieux (au crayon 
noir et à la sanguine, sur papier encollé) ait pris l’aspect d’un pastel 
fatigué. M. His de la Salle, dont le jugement était d’un si grand 
poids, faisait honneur au Corrège d’une autre étude à la pierre 
d'Italie avec rehauts blancs, une Téte d'ange, les yeux levés. 

L'École vénitienne ne compte à son actif, dans nos galeries, qu’un 
petit nombre de dessins. Ce procédé n’était pas précisément celui où 
excellaient ces maitres coloristes, mais trois au moins de nos dessins 
sont de purs chefs-d'œuvre capables de se mesurer avec ceux des 
Écoles florentine et romaine. L'Assussinat d’une femme par son mari, 
pensée première de la peinture destinée à la « Scuolo del Santo » de 
Padoue (1511), est une des trois ou quatre plus belles esquisses du 
Titien. Les traits, tracés à la plume, ont une souplesse, un rythme, 
une suavité incomparables. Seuls quelques dessins de Raphaël, 
compris entre la fin de sa période florentine et le commencement de 
sa période romaine, offrent ce je ne sais quoi de chantant et d’éloquent. 

Un second dessin porte le nom du Giorgone, quoique cette attri- 
bution ne soit pas hors de conteste. Il nous montre un cavalier s’arré- 
tant devant une dame et devant un chevalier bardé de fer; au fond un 
autre chevalier. Nous avons affaire à une scène du Roland furieux 
(ch.I,str.68), celle oùle messager rencontre Sacripant, qui vientd’être 
vaincu par Bradamante, et Angélique qui le console. Mais ici surgit 
une difficulté : la première partie du Roland furieux n’a paru qu’en 
1516, c’est-à-dire cinq années après la mort du Giorgione (1511). 
Comment concilier ces deux données chronologiques? Je pourrais 
répondre que bon nombre de chants du Roland — et celui dont il s’agit 
est précisément le premier du poème — circulaient, sous forme de 
manuscrits, longtemps avant la publication de la première édition et 
que le Giorgione a pules connaître sous cette forme. Mais étant donnée 
la rareté des dessins authentiques du maitre vénitien, et par consé- 
quent la rareté des points de repère, je ne veux pas insister sur cette 
attribution plus qu’il ne convient. L'avouerais-je, j'ai horreur de ces 
plaidoyers pro domo auxquels un certain nombre de conservateurs de 
musées se laissent trop facilement aller, mettant leur amour-propre 
personnel ou l’intérèt de la collection qui leur est confiée au-dessus 
des intérêts de la science. IL me suffira de constater que, par le 
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mélange de l’abandon et de la distinction, par sa grande tournure, 
notre dessin ne déparerait pas l’œuvre de ce grand poète et de ce grand 
charmeur qui s'appelait le Giorgione. 

Un superbe dessin à la plume, nourri, ferme et vibrant, une Ado- 
ration des Mages, toute pleine encore de la saveur qui caractérise les 
œuvres des Primitifs, porte, avec raison je crois, le nom de Porde- 
none. 

Une esquisse assez lourde de Sebastiano del Piombo pour une 
Visitation, un Christ à la colonne, du même, un croquis, un peu trop 
facile et sommaire, de Paul Véronèse, Une Nymphe poursuivie par un 
Satyre, nous initient au développement ultérieur de l’Écolevénitienne. 
« Ce dernier dessin, d’après F. Villot, qui l’a publié, est fort bon : la 
figure de femme, tracée avec la rare élégance et la justesse de plan 
qui caractérise ce maitre entre tous les autres, exprime bien l’effroi: 
la chevelure est dénouée, les draperies volent, soulevées par la rapi- 
dité de la course; le paysage, indiqué avec cette supériorité propre 
aux grands peintres d'histoire, représente à merveille une forè 
touffue et mystérieuse. Enfin il est impossible de produire autant 
d'effet avec des moyens plus simples. » 

La main de Bernardino Luini a tracé, à la pierre d'Italie, le carton 
de ces deux enfants qui s'embrassent, les bras entrelacés, avec une 
tendresse et un élan touchants (très vraisemblablement l'enfant Jésus 
et le petit saint Jean-Baptiste). « On ignore, d’après F. Villot, pour 
quelle fresque ou quel tableau l'artiste a pu tracer cette délicieuse 
étude ‘. » 

A l’École de Léonard de Vinci se rattache un autre de ces disci- 
ples indirects, qui ont parfois pénétré si profondément dans l'esprit 
du maître : le doux, j'allais dire le doucereux, Gaudenzio Ferrari. 
Son Saint Roch, tenant d’une main un bâton et montrant de l’autre 
l’ulcère qui ronge sa jambe, est un de ces dessins que s’ils ne portent 
pas la signature du maitre tracée en toutes lettres, proclament sa 
paternité dans leurs moindres traits, « signed all over », comme 
disent les Anglais. » 

Le lecteur m’excusera, je dirai plus, me saura gré, de ne pas 
insister ici sur les trop nombreuses productions des décadents ita- 
liens de la fin du xvi* siècle, et des médiocres rénovateurs du com- 
mencement du xvrr° : les Zuccheri, les Carrache, les Dominiquin, les 
Guerchin, les chevaliers d'Arpin et futti quanti. Je ne relèverai pour 


4. Colleclion de Dessins originaux des grands Maîtres, gravés en fac-similé par 
Alphonse Leroy. 


V. -- 3° PÉRIODE, 


HUET. 


PAUL 


DESSIN DE 


PAYSAGE 


ÉTUDE 


(Musée de l’École des Beaux-Arts.) 
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cette période que quelques portraits assez finement touchés de 
L. Leoni, surnommé le Padouan. 


Vu la rareté des dessins de l’École française du xvi° siècle, je 
signalerai, malgré leur médiocrité relative, une Assemblée de seize 
personnages réunis dans une salle autour d’une table — évidemment 
une scène historique — et un portrait d'homme grisonnant, coiffé 
d'un chapeau à haute forme, une de ces physionomies rébarbatives 
dans le rendu desquelles Lagneau excellait. 

Une production, plus intéressante, d’un de nos vaillants pein- 
tres français — dont le nom est encore à déterminer —, un album 
contenant des études d’après les ouvrages de Michel-Ange, de Léo- 
nard de Vinci, de Raphaël, d’après les tombeaux des rois de France 
à Saint-Denis, et d’après nature, est récemment entrée dans nos 
collections avec la bibliothèque Lesoufaché. J'ai entretenu, ily a 
quelques mois, la Société des Antiquaires de ce recueil véritablement 
rare et curieux et me propose d'y revenir prochainement avec tous 
les développements qu'il mérite. 

Les dessins de Poussin et de Lesueur réunis par M. His de la 
Salle jouissaient d’une réputation légitime. Le legs fait à l’École 
par M. Gatteaux a encore ajouté à la richesse de la série. Je me con- 
sole aisément de ne pouvoir m'étendre ici sur ces intéressantes mani- 
festations de notre École du xvrr° siècle : grâce au catalogue dressé 
par MM. Dussieux et de Montaiglon ‘, il n’est aucun des dessins de 
Lesueur qui n'ait été mis en pleine lumière. 

Parmi les dessins de Poussin, qui attendent encore leur commen- 
tateur, je suis réduit à n’en citer qu'un, une admirable Vue du Pont 
Nomentano, près de Rome, un de ces paysages larges et fermes, mais 
un peu tristes, où excellait le maître. 

À Poussin et à Lesueur font cortège Philippe de Champagne, le 
Guaspre, Louis de Boullogne le jeune, Antoine Coypel, Sébastien 
Leclerc et bien d'autres dessinateurs habiles. Mais je n’ai pas la pré- 
tention de tout dire et renvoie ceux de nos lecteurs qui seraient 
désireux d'en savoir davantage, au Guide de l'École des Beaux-Arts, 
publié en 1889 par la librairie Quantin. 


MM. His de Ka Salle et Gatteaux n’admettaient guère de profanes, 
je veux dire de champions du réalisme, dans le sanctuaire qu'ils peu- 
plaient avec un soin si jaloux. Heureusement tous les bienfaiteurs de 


4. Nouvelles Recherches sur Eustache Lesueur. 
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l'Ecole des Beaux-Arts n'ont pas montré le même esprit d'exclusion: 
notre musée doit au vénéré Jean Gigoux deux académies de femmes 


signées de Govaert Flinck, études aussi 
brutales que souples et vivantes. 

Un paysage à la plume, sans grande 
prétention (au premier plan un arbre, au 
fond, derrière un bouquet d'arbres, une 
église) a du moins le mérite de porter la 
signature d'Albert van Everdingen, et la 
date 1675, qui est l’année même de la 
mort du maitre. 

Rembrandt n'est malheureusement 
pas représenté dans nos galeries. Mais 
je suis persuadé que la libéralité de l’un 
ou de l’autre de nos amateurs parisiens, 
qui ont déjà tant fait pour l’École des 
Beaux-Arts, ne tardera pas à combler 
cette lacune, et l’on prépare dès à présent 
un autel en l’honneur de ce bienfaiteur 
inconnu, de ce deus ignotus. 

Le xviu* siècle compte un contingent 
des plus riches, mais peu de pièces hors 
ligne. Je me bornerai à citer des acadé- 
mies ou des compositions de Boucher, de 
Bouchardon et de leurs contemporains, 
ainsi que quelques jolis dessins d’orne- 
ment. 

Avec la période de la Révolution, au 
contraire, notre collection se relève et 
offre en abondance des morceaux du plus 
vif intérêt. 

Le legs de M. Gatteaux nous a valu 
une série variée de dessins de Louis 
David, qui sont venus s'ajouter à une es- 
quisse donnée par M. His de la Salle, 
Caracalla poursuivant Géta. C’est d’abord 
un admirable croquis à la plume et au 


BORDURE, PAR LE BARON DE TRIQUETI 


POUR LES ÉVANGILES. 


(Musée de l’École des Beaux-Arts.) 


bistre avec des rehauts blancs, à la fois chaud, vif et spirituel, tout 
à fait xvin® siècle encore, Saint Charles Borromée pendant la peste 
de Milan, d'après le bas-relief du Puget. Une étude pour la « tête 
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du Pestiféré qui est à Marseille », date du premier voyage de David 
à Rome, en 1788. Elle a pour pendant une étude pour un vieillard 
conduit au supplice. Le portrait, peu flatté, du sculpteur Moitte, 
n'est qu'une boutade, mais elle montre avec quelle sûreté David ma- 
niait la plume. Enfin, le croquis représentant les Envois de Rome 
de l’année 1808, et parmi eux l’OEdipe d’Ingres, est une sorte de 
memento graphique destiné à M°®° Gatteaux, la mère de notre géné- 
reux donateur. 

Il est difficile d'imaginer un contraste plus tranché que celui que 
forment avec la manière trop écrite, trop sculpturale de David, la 
suavité et la morbidesse de Prudhon. | 

Dans leur Cataloque raisonné de l'œuvre de Prudhon, MM. de Gon- 
court n’ont eu garde d'oublier la belle étude pour la tête de l'Amour 
dans le tableau de l'Amour et l’Amitié. Ils l'ont désignée comme la 
première idée du tableau (croquis au crayon noir et à la craie sur 
papier bleu). Un autre dessin de Prudhon, une académie d'homme, 
vu de profil, à mi-corps, affirme avec netteté les principes de la 
synthèse pittoresque et les droits du peintre par opposition aux 
pratiques du sculpteur. 

A l’actif de la Révolution et du premier Empire, figurent en outre 
une longue série de croquis de Dutertre, exécutés la plupart en 
l'an VII, pendant l'expédition d'Égypte, à laquelle cet artiste était 
attaché (paysages,intérieurs, costumes,ornements et ustensiles orien- 
taux), un dessin de Boissieu (une Halle de mendiants près d'une fon- 
taine, 1802), des projets pour un Monument triomphal par le sculpteur 
Moitte, une Académiede Canova (datée de 1795), l'Éducation d'Achille 
de Girodet Trioson, et les essais d’une infinité d’autres artistes. 

L'École est particulièrement bien partagée en dessins de Géricault. 
La donation His de la Salle l’a enrichie d’une dizaine de pièces capi- 
tales, appartenant les unes au domaine de la peinture d'histoire, les 
autres à celui de la peinture de genre : Cavalier, Prière à la Madone, 
Traite des Nègres, Combat de cavalerie, Marche dans le désert, Passage 
du Saint-Bernard, etc. La libéralité de M. le marquis de Varennes 
nous à valu, d'autre part, trente-trois études du maître sur l’ana- 
tomie de l’homme et sur celle du cheval. Comme le regretté Charles 
Clément a décrit-avec soin ces diverses productions, il me suffira de 
renvoyer le lecteur à sa monographie. 

Les études d'anatomie de Géricault m’'amènent à rappeler celles 
de Barye acquises par l'État à la vente du grand animalier. Ces 
dessins, au nombre d’une vingtaine, se rapportent aux proportions, 
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formes et attitudes du lion, du tigre et des autres grands carnassiers, 
ainsi qu’à celles du cerf. 

Au fur et à mesure que nous avançons dans le xix° siècle, les 
rangs se pressent. Cependant, je dois constater ici encore quelques 
lacunes fàcheuses : l’École ne possède pas un seul Delacroix. Par 
contre, Ingres et Flandrin font très bonne figure dans les volets de 
nos meubles tournants. Je ne parle que pour mention des dessins de 
Michel-Martin Drolling, de Lethière, d'Alexandre Hesse (quelque 
chose comme 1,700 croquis, esquisses, aquarelles!), des aquarelles 
et des albums de Raffet donnés par la famille Dubois de l’Estang, 


TIRAILLEURS ÉCOSSAIS, DESSIN DE RAFFE'. 


(Musée de l'École des Beaux-Arts.) 


d’une suit: de paysages signés des noms d’Edouard Bertin ‘, de 
Caruelle d’Aligny, de Paul Huet, de Brascassat, etc. 


Eu égard à l'importance de la collection qui perpétue son souvenir 
à l'École des Beaux-Arts, je dois accorder une mention spéciale au 
baron Henri de Triqueti. On sait quelle place honorable cet artiste 
a tenue dans les rangs de l’École française pendant le second tiers 
du siècle ?. L'artiste en lui se doublait d’un penseur et d’un collec- 


1. Rappelons, au sujet de ces dessins, les études consacrées à Édouard 
Bertin dans la Gazette, par le comte Henri Delaborde (1864) et par M. Taine (1889). 

2. Voy. De Girardot, Les Tarsias de marbre du baron Henri de Triqueli. Déco- 
ralion de la chupelle Wolsey à Windsor. Nantes, 1868. — Le même, Cataloque de 
l'œuvre du baron Henri de Triqueli, précédé d'une notice sur ce sculpteur. Orléans, 
1874. — Le même, Supplément du catalogue. — Huette, Notice biographique sur 
M. le baron de Triqueti. Montargis, 4874. 


54 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


tionneur. Grâce à la libéralité de son gendre, M. Lee Childe, l’École 
possède aujourd’hui au complet l’œuvre dessiné de M. de Triqueti : 
ses albums et ses carnets de voyages, ses esquisses pour des composi- 
tions monumentales, les manuscrits des Évangiles et des Épitres qu'il 
s’appliqua, vingt années durant, avec une tendresse touchante et 
avec une inépuisable fécondité d'imagination, à orner de dessins à la 
plume pour les offrir à sa mère, bref, toute une face de son talent 
et non la moins intéressante qu'il s'était plu à dérober au grand 
public. 


Né en 1804, au château de Perthuis, près de Montargis, M. de Tri- 
queti débuta au Salon de 1831 en exposant à la fois quatre tableaux 
et une statue de Charles le Téméraire mourant. Mais sa vocation ne 
tarda pas à l’entrainer du côté de la sculpture et, près d’un demi-siècle 
durant, il ne cessa de doter non seulement notre pays, mais encore 
l’Angleterre, d’une série de statues ou de bas-reliefs témoignant du 
sérieux de ses convictions et de la distinction de son goût. Rappelons 
parmi ces compositions les portes de bronze de la Madeleine, com- 
mandées en 1834, mises en place en 1841 (elles mesurent quatre fois 
la superficie de la seconde porte de Ghiberti et deux fois celle de la 
porte de Saint-Pierre de Rome), une Pietà et une statue du Duc d'Or- 
léans pour la chapelle consacrée à ce prince, le Crucifix en bronze du 
tombeau de Napoléon I°", le Christ colossal du dôme des Invalides, la 
statue de Pierre Lescot, au Musée du Louvre, la statue d'Édouard VI, 
acquise par la reine Victoria, etc., etc. D’intéressants travaux de 
l’ordre décoratif alternaient avec la pratique de la statuaire. M. de Tri- 
queti dessina pour la Chambre des Pairs le modèle des boiseries, pour 
le Musée de South Kensington l’Annonciation, marqueterie en marbre, 
enfin pour la chapelle Wolsey à Windsor, consacrée par la reine Vic- 
toria à la mémoire du prince Consort, une série d’incrustations de 
marbre dans lesquelles le dessin et le modelé sont rendus à l’aide de 
traits remplis d’un ciment coloré. 

« Tous les goûts, toutes les aptitudes particulières de Henri de Tri- 
queti le portaient, a écrit Charles Clément, du côté des grands maitres 
de la Renaissance italienne. Dès qu'il les connut, il s’attacha aux 
Donatello et aux Ghiberti, comme Ingres, quelques années plus tôt, 
s'était attaché à Raphaël, et il pensa que c'était la tradition des 
sculpteurs florentins qu'il fallait reprendre en appliquant à des con- 
ceptions personnelles les principes de ces illustres artistes. Doué d’une 
mémoire extraordinaire, personne en France ne les connaissait aussi 
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bien que lui et on sent dans tous ses ouvrages que c’est dans une 
atmosphère saine et pure qu'il vivait. » — Cet artiste et cet amateur 
distingué mourut le 11 mai 1874; il comptait soixante-dix ans. » 


Deux précieux albums donnés à l'École en 1881 par le prince 
Stirbey, nous révèlent à la fois l'ouverture d'esprit d'un autre scul 
pteur français et sa très grande expérience dans le maniement de la 
plume, du fusain, de la sanguine, de la mine de plomb, bref de tous 
les procédés du dessin. Le lecteur devine que je veux parler de 
Carpeaux. 

A ses débuts, le jeune sculpteur s'attaque à tous les modèles, 
l’antique, les Primitifs, les Bolonais, sans omettre la nature, la mai 
tresse par excellence. Tantôt il s’essaie sur une série de têtes à carac- 
tère, tantôt sur des problèmes de raccourci; la caricature même n’est 
pas exclue du champ de ses investigations. Des buveurs attablés, des 
pifferari, des paysages alternent avec Mercure attachant ses talon- 
nières, avec une étude d’après le torse antique, avec un autre d’après le 
Christ de la mosaïque de SS. Cosme et Damien (t. I, pl. 24). Le trait 
commun à toutes ces tentatives, c’est la souplesse de l'interprétation, 
l’art de marier les figures, et par-dessus tout ce coup de crayon.si 
libre et si spirituel, qui nous rappelle sans cesse que Carpeaux est le 
compatriote de Watteau. On rapprochera surtout les uns des autres 
les croquis aux deux crayons exécutés par le grand Valencinois du 
xvue et le grand Valencinois du xix° siècle. Carpeaux semble même 
s'être attaché à reproduire un certain nombre de créations de son 
précurseur : jeunes gens à perruque, à tricorne et à souliers ornés 
de boucles; soubrettes en cornette, etc. 

En matière de modèles sculptés, l’antique et la Renaissance ont 
tenu une place égale dans les préoccupations du maitre. Je vois sur 
la même feuille la Statue équestre de Marc-Aurèle et le Mercure de 
Jean Bologne, tous deux très librement interprétés, puis une figure 
intermédiaire entre le Jour et le Crépuscule de Michel-Ange, enfin 
l’Esclave aux mains liées, du même (deux fois), et le Jonas de Raphaël. 

Dans la peinture, Carpeaux s'inspire tour à tour de la Galathée de 
Raphaël, des Anges de la chapelle Chigi et du Père Éternel créant les 
astres, dans la même chapelle, de Vénus et l'Amour, d'après la gravure 
de Marc-Antoine, de la Joconde de Léonard de Vinci, du plafond de la 
chapelle Sixtine, cette source intarissable des plus purs motifs plas- 
tiques, et du Jugement dernier de la même chapelle (le Saint Barthélemy, 
t. I, fol. 83). Ailleurs il copie, d’après le carton de la Guerre de Pise, 


D6 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


le vieux soldat qui met ses chausses. À Murillo, il emprunte son 
Pouilleux, à Géricault un des épisodes du Naufrage de la Méduse, le 
père pleurant sur le cadavre de son fils (t. IT, pl. 6), le Cuirassier et 
probablement aussi des études de chevaux; à Delacroix, la tête de 
vieille du Massacre de Scio (t. IT, pl. 17) et le groupe central de l’En- 
trée des Croisés à Constantinople. 

Le trait le plus saillant du recueil, c'est la recherche simultanée 
d'effets propres au grand art — attitudes mouvementées, raccourcis, 
combinaisons de lignes — et de motifs propres tout au plus à défrayer 
la peinture de genre. Dans ces derniers essais, Carpeaux, je ne le 
dissimulerai pas, n’a pas montré une vision bien personnelle : rien 
de puissant, ni d’héroïque, rien même d’original dans ses héros ou 
héroïnes du boulevard, dans ses pâtres ou pifferari de la campagne 
romaine. Ce sont les physionomies ternes et banales que l’on ren- 
contre dans l’immense majorité des tableaux du temps. 


Un mot aussi sur les dessins de Ferdinand Gaillard. Ce prince 
des graveurs contemporains est représenté dans nos salles, d’abord 
par le beau dessin d’après la Cène de Léonard de Vinci (Salon de 1867), 
mais surtout par une série capitale de calques, de croquis et d'études, 
acquise après sa mort, en 1887. Cette série comprend un album ren- 
fermant des calques d’après les fresques de Pompéi, diverses pein- 
tures à l'huile, gouaches, aquarelles et crayons d’après les mêmes 
modèles, et des centaines de croquis d’après toutes les répliques con- 
nues de la Cène, témoignages éloquents du labeur infini que le maître 
s'était imposé avant de commencer sa planche. 


On voit par cette esquisse sommaire combien de documents 
intéressants pour l’histoire de l’art, combien de modèles utiles aux 
artistes dorment dans les vitrines ou les cartons de l'École des Beaux- 
Arts. 


4. L'École est en outre en possession de la planche de cuivre, en trois mor- 
ceaux, sur laquelle le maître a commencé à graver la Cène de Léonard. Malheu- 
reusement le travail est à peine ébauché : seul le plafond de la salle qui abrite 
les convives est indiqué. 


= EUGÈNE MUNTZ. 


(La fin prochainement.) 


FRANÇOIS GÉRARD 


D'APRÈS LES LETTRES PUBLIÉES PAR M. LE BARON GÉRARD 


(DEUXIÈME ARTICLE) 


Au commencement 


de la Restauration, 
Gérard atteint son 
apogée : « Princes, 
généraux, diploma- 
tes, tous voulaient 
remporter leur por- 
trait de sa main, les 
uns en Russie, les 
autres à Vienne, 
ceux-ci à Londres, 
ceux-là à Berlin, et 
Gérard, tout en fai- 
sant les portraits du 
roi Louis XVIII, de l’empereur Alexandre et du roi de Prusse, tra- 
vaillait en même temps à ceux du due de Wellington, du prince 


Schwartzenberg, des princes Auguste et Guillaume de Prusse ?. » 
Le peintre fécond trouvait, au milieu de ces séances quotidiennes, le 
temps d'achever la plus considérable de ses œuvres, l'Entrée de Henri IV 


4. V. Gazette des Beaux-Arts, t. IV, 3e période, p. 449. Quelques fautes d'impres- 
sion se sont glissées dans la première partie de ce travail : à la dernière ligne de 
la page 450, il faut lire pére au lieu de frère; à la quatrième ligne de la page 451, 
Brenet au lieu de Brunet; à la page 452, Pesle au lieu de Paix. 

9, Lettres adressées au baron François Gérard, par le baron Henri Gérard. 
Notice biographique, p. 12. 

V. — 3° PÉRIODE. 8 
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à Paris, qui fut le morceau le plus admiré du Salon de 1817. Gérard 
n’obtint pas un moins éclatant triomphe au Salon de 1822 avec sa 
Corinne au cap Misène, demandé au peintre par le prince Auguste de 
Prusse (cousin du roi, neveu du grand Frédéric), qui avait voulu 
faire exécuter pour Me Récamier une composition rappelant à la 
fois le principal ouvrage et les traits de Me de Staël, leur commune 
amie; 1l écrivit à ce propos à Gérard une lettre témoignant à la fois 
du profond souvenir qu’il avait gardé de Me de Staël, son hôtesse 
de Coppet, et de sa haute estime pour le talent de Gérard; Mme Réca- 
mier fut l'intermédiaire naturelle de cette négociation artistique. 


«Berlin, le 6 avril 1819. 


« Désirant conserver le souvenir de Me de Staël par les arts, autant qu'il res- 
tera dans la littérature par ses ouvrages, j'avais cru que le plus sûr moyen serait 
de vous demander de faire pour moi un tableau dont le sujet serait tiré de Corinne. 
L'amitié que Me de Staël m'a témoignée dans des temps malheureux, m'engage 
surtout à lui donner cette preuve de reconnaissance. M Récamier ayant bien 
voulu se charger de cette commission par attachement pour Me de Staël, parce 
qu’elle attache le plus grand prix à tout ce qui peut honorer sa mémoire, j'apprends 
avec le plus grand plaisir que vous voulez bien vous charger de cet ouvrage et 
l’achever, au plus tard dans quinze mois, pour le prix de dix-huit mille francs. En 
vous témoignant ma reconnaissance pour cette complaisance, je soumettrai à 
votre jugement s’il ne serait pas avantageux de représenter Corinne sous les traits 
embellis de M®e de Staël et de choisir le moment de son triomphe au Capitole, ou 
celui où elle se trouve au cap Misène, sans vouloir cependant en rien vous gêner 
dans la composition de cet ouvrage. Je désire, Monsieur, que ce tableau vous soit 
une nouvelle preuve dé la grande admiration que j'ai pour votre talent et de la 
parfaite estime avec laquelle je suis votre dévoué. 


« AUGUSTE, prince de Prusse. » 


Gérard adopte, comme prétant plus au pittoresque et à l’idéalisa- 
tion poétique, le sujet de Corinne au cap Misène; mais il se montre un 
peu alarmé de l'obligation qu'on voulait lui imposer de donner 
à l'héroïne quelque ressemblance avec l’auteur du roman : 


CRE Des deux sujets que V. A. R. m'avait indiqués, j'ai choisi celui de 
Corinne au cap Misène, mais j'ai dès l’abord renoncé à l’idée de rappeler quelque 
ressemblance de Mme de Staël dans les traits de Corinne. J'ai peint un portrait de 
cette femme illustre depuis la perte que nous en avons faite; j'ai eu le bonheur 
de réussir, et on en a publié ici une gravure assez satisfaisante; voilà pour le 
souvenir matériel; mais je n'aurai pas trop des ressources de mon art pour 
rendre Corinne aussi belle et aussi intéressante que la plume éloquente de Mme de 
Staël nous l’a représentée. Le savant Visconti n’était point d'avis que la peinture 
historique prit jamais le texte de ses compositions dans la littérature moderne, el 


"€ 


REGNAULT DE SAIRT -SEAR 
(Musée du Loue : 


d 


PE 


54 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


à Paris, qui fat le morceau le plus admiré du Salon de 1817. Gén INTER 
u'obtint pas un moins éclatant triomphe au Salon de 1822 avec sè © re MES 
Corinne au eap Misène, demandé au peintre par be prince Auguste € e\) : | 2 
Prusse (cousin du roi, neveu du grand Frédéric), qui avait voulu NS 
faire exécuter pour Me Récamier une composition rappelant L'IEAX NS 
fois le principal ouvrage et les traits de Merde Sat, lRemnnne ÈS 
amie, il écrivit à ce propos à Gérard une lettre témoignant à le fois 
du profond souvenir qu'il avait gardé de Mne de Staël, son hôtesse 
le Coppet, et de sa haute estime pour le talent de Gérard} Mn Réca- 
mier fut intermédiaire naturelle de cette négociation artistique: 


«Berlin, lo'6 ar EN 


DD 


« Désirant conserver le souvenir de Mme de Staël par les arts, autant qu'ibres” 22) 


tera dans la littérature par ses ouvrages, j'avais eru que le plus sût moyen, serait 
de vous demander de faire pour moi un Lableau dont le sujet serait tiré de Ce 

mitéé que Me de Staël m'a témoignée dans des temps males e | 

a PE EL | 
D Were reee ri. parce 
| | on à = ne wo line cotiiiéiee, J'apprends |. 
avec le plus grand plaisir que 048 vu Du mois pes de ci owerage el ri, 28 
l'ac her ver, au REA tard dans quinze mois, pour be pus Ge dm tuile francs, En ni 
dophinnt in cmpméenmes patr cute couglsisance, je soumettrai à #4 


oder Lg Gorinee sous les traits 
|. + + melti étiapitele, où 
£ # à ste “27 a 
DPEETETE je cet vuvrage. Je désire, fussialit, te ER 
une nouvelle preuve dé la grande admiration que j'ai pour votre talent et de la 
parfuiie «siens vpn Single de “us ‘votre dévené | 


| avouer, prise Ce Preis +: A 


” 


Gér ard er 5 comme prètant plus au A: C et à V'idéalisae 


peu durs n l'obligation qu’on voulait Ju inposdhl de: d 
à l'héboine quelque ressemblance avec l'auteur. du roman : 
d'A Se , 
4 Mis Rs SN «, j 
Coriant hs, mais j'ai dès l'abord, porn ee 
comemblance de Mme de Staël dans les traits de Corini ee 
ue tre illustre. depuis la perle que nous ef aù | 
me vomir, EU 0 eh°@ publié ie} Ans gravure 4 


n Que 4 ras 


x 


rire Cons Gus VS ce as trop Sur ge 


Stasl nes ES: f ea ÉNÈE - ER Rap 
: EL £ sn j. 


at PE 


y 
CPS 


Fr. Gérard pinx A. Gilbert sc 


LA COMTESSE REGNAULT DE SAINT-JEAN D'ANGELY 
(Musee du Louvre.) 


Gazette des Beaux-Arts Imp. Eudes 


ME 
AU ha 
Lis 


FRANÇOIS GÉRARD. 59 


je pense que ce n'est qu'en cherchant à embellir les sujets qu'on veut y puiser, 
qu'on peut consentir à se priver du prestige que le temps donne aux écrits de 
l'antiquité. Du reste, je m'estime heureux d'être appelé à payer mon tribut 
d'admiration à ce beau génie, et je serai, j'espère, soutenu dans ce travail par le 
souvenir des marques d'intérêt dont Mme de Staël m'a honoré, et surtout par la 
pensée que ce tableau pourra attester l'attachement qu'un prince éclairé porte 
à sa mémoire et la confiance qu’il accorde à mon talent. » 


M. Thiers, alors le jeune salonnier du Constitutionnel, consacra 
une étude approfondie à la nouvelle œuvre de Gérard qui lui fournit 
l’occasion d'apprécier avec quelque excès de sévérité le talent et la 
personne de Mme de Staël : 


« Le roman de Corinne passe pour la composition la plus entraînante d’une 
femme célèbre, qui a surpris son siècle par la force et la vivacité de son organi- 
sation, et surtout par une hardiesse de pensée étrangère à son sexe. Mob e, 
ardente, dirigée par le hasard de son éducation vers les objets élevés, Mme de 
Staël porta dans les hautes régions intellectuelles toute la personnalité d’une 
femme, répandit beaucoup de chaleur et d’aperçus brillants, ce qui suffit à la 
multitude qui veut être émue et éblouie; mais elle n’égala jamais la passion 
profonde de Rousseau, la passion douce de Bernardin de Saint-Pierre, ne fit sur 
tous les sujets que des tentatives qu'on prit pour des résultats, n’eut jamais cette 
grâce naturelle de l’être qui est resté à sa place, et fut punie de ne pas l’avoir 
gardée par l'absence de charmes, par le désordre d'esprit et par une célébrité 
dont l'homme le plus fort peut à peine supporter le poids. Les observations de 
Mme de Staël sur la société sont fortes, piquantes et saisies de très haut, mais sa 
poésie est fausse; aussi Delphine me semble préférable à Corinne. Cependant si 
l'on est toujours bien quand on est soi, Mme de Staël devrait avoir atteint la 
perfection dans Corinne où elle s’est mise en épopée. Mais elle a été trop elle- 
même et s’est livrée trop franchement à tous les excès de son esprit... » 


L’appréciation semble rigoureuse, surtout en ces premières 
années de la Restauration où la réputation de Mm° de Staël était 
à son apogée et bénéficiait encore des démèlés que l’auteur de 
l'Allemagne avait eus avec la police impériale. 

Juge peu tendre pour l’écrivain, M. Thiers prodigue à l'artiste 
les éloges de toute sorte. Comme M. Guizot, il relève en lui 
l'alliance d’une puissante imagination et d’une raison supérieure, 
d’un sentiment et d’un jugement sûrs. Il ne craint pas de donner 
la préférence au peintre sur le romancier. « En rendant grâce à 
Mne de Staël d’avoir fourni ce beau sujet et les grandes situations 
dont il est plein, je trouve pourtant l'avantage du côté du peintre. 
Sur la toile, je ne vois que raison, vérité et pureté parfaite; je n'y 
rencontre ni désordre, ni mysticisme; Corinne y est noble, tou- 
chante, passionnée et, malgré son génie, elle est tendre encore; j'y 
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retrouve surtout cette mélancolie profonde qui me charme dans le 
roman et me le fait relire souvent malgré ses mensonges de senti- 
ment; enfin je n'y déplore pas une aberration du goût, j'y vois au 
contraire, avec une joie nationale, un progrès de l’art qui honore 
à la fois et l’artiste, et la patrie, et le siècle. » 

Une autre grande toile, Philippe V reconnu roi d'Espagne, popu- 
larisée par la gravure d'Alfred Johannot presque autant que la 
Bataille d’Austerlitz et l’Entrée de Henri IV, révèle mieux que la Corinne 
les rares qualités de composition et d’agencement de ce maitre à 
l’art savant et pondéré. Puis, revenant avec son aisance ordinaire 
aux sujets de l’antiquité paienne, Gérard terminait tour à tour 
Daphnis et Chloé, Hylas et la Nymphe, Thétis portant les armes d’A- 
chille. 

Mais c'était toujours aux portraits que Gérard donnait le 
meilleur de son art et la plus grande partie de son temps. Comme 
l'Empire, la Restauration se fait tributaire de son talent. Il peint 
tour à tour Louis XVIII dans son cabinet à Saint-Ouen, le duc et la 
duchesse d'Orléans, Me Adélaïde, le duc de Berry, le général Foy 
et le duc Decazes, Mme de Staël et Me du Cayla avec ses enfants, et 
tant d’autres personnages connus de l’époque. 

Cette seconde partie de la carrière de Gérard est encore plus 
glorieuse que la première. Nommé premier peintre du roi en 1817, 
il occupe un rang hors pair. Une sorte de cour se forme autour du 
grand maitre. 

Son salon ne s'ouvre qu’à l'élite délicate de la société européenne. 
Les lettres de cette période ne laissent aucun doute sur cette supré- 
matie acceptée sans réserve et dont on ne trouverait dans l’histoire 
de l’art français aucun autre exemple. Les trois souverains qui se 
succèdent depuis 1814 montrent la même courtoisie empressée à 
l'égard de Gérard et le signalent à l’admiration commune de leur 
propre cour et des cours étrangères. Louis XVIII, à propos d’une 
gravure de l’Homère, envoie par l'intermédiaire du comte Decazes, 
un remerciement des plus flatteurs pour l’auteur du tableau : 


« Paris, 21 décembre 1816. 

« J'accepte avec grand plaisir la gravure et je vous charge d'en remercier 
M. Gérard. Je me rappelle fort bien qu'il travaillait au tableau en même temps 
qu'à mon portrait et, comme il n'exposa au Salon que ce dernier, je me souviens 
aussi de l’avoir remercié, et presque grondé de m'avoir gardé une préférence 
exclusive sur Homère. L’ordonnance est belle, la figure du poète est si noble, si 


L PORTRAIT DE BONAPARTE, PREMIER CONSUL, PAR FR. GÉRARD. 


. ù (Dessin fait sur nature, appartenant à M, le baron Gérard.) 
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expressive et si touchante à la fois, qu’en le regardant je crois entendre sortir de 
sa bouche ces belles paroles : « Les pauvres et les étrangers vous sont envoyés par 
« Jupiter. » À ce propos, vous savez que les commentateurs des anciens, et en par- 
ticulier d'Homère, y ont découvert des beautés dont eux-mêmes ne se doutaient 
pas. Je suis tenté de faire de même à l'égard de M. Gérard et de voir dans cet 
enfant d'un beau idéal qui termine si bien le tableau, Apollon ou Mercure ainsi 
transformé pour servir de guide, summo valum. » 


Répétant au peintre cette élogieuse appréciation de son œuvre, 
M. Decazes ajoute : 


« J'ai fait votre remerciment, Monsieur, et É ne résiste pas au plaisir de vous 
transmettre la réponse que j'ai reçue, certain que vous la recevrez avec autant de 
plaisir que j'en ai à vous la communiquer et à la confier à votre discrétion. Si j'ai 
été heureux de faire ce sacrifice au roi, je n’ai pas renoncé à en être dédommagé 
par vous et je ne vous tiens pas quitte; j'espère que vous ne m'en voudrez pas de 
mon exigence. » 


L’'Entrée de Henri IV ‘, exposée au Salon de l’année suivante, avec 
le succès que nous avons dit, valut à Gérard un nouveau témoignage 
de l’admiration royale. 


« Paris, ce 1° août 1817. 


« Vous n'étiez pas au Salon; j'en ai bien eu du regret. Vous y avez beaucoup 
perdu. Vous auriez entendu le roi dire à Girodet : « L'histoire raconte que les 
« trophées de Miltiade empêchaient Thémistocle de dormir. Nous avons eu un 
« Marathon, nous attendons un Salamine. » Et ajouter : « M. Gérard n’est pas là; 
« j'aurais voulu avoir le plaisir de lui dire devant Henri IV que je le nommais mon 
« premier peintre... M. de Pradel, vous le lui ferez savoir. » Il ne me reste qu'une 
inquiétude, c'est que tout cela ne paraisse pas à votre modestie aussi juste qu'au 
public. Je suis sùr que cette grâce, au-dessus de la grâce même, vous touchera 
autant que celle-ci mais je suis sûr que vous n’en serez pas plus heureux que 
votre dévoué 

« Le comte Decazes. » 


Deux ans après, François Gérard était créé baron, et l’aimable 


4. Pour la figure de Henri IV, Gérard s'était aidé d’un portrait que lui avait 
prêté le duc de Rohan alors officier aux mousquetaires, qui entra dans les Ordres 
et mourut cardinal en 183ÿ. À ce propos, le duc écrivait à Gérard (7 mai 1816) les 
lignes suivantes : — 

« Si le portrait de Henri IV que j'ai confié à M. Gérard ne lui sert pas en ce 
moment, je le yrie de vouloir bien me le renvoyer, désirant le faire voir à 
quelques étrangers. Dès qu'il pourrait être de nouveau utile à M. Gérard, il sera 
chez moi à sa disposition, et je m'estimerai heureux de tous les rapports que je 
pourrai avoir avec le plus célèbre artiste de notre siècle. » 
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comte Decazes lui annonçait de la façon suivante cet anoblissement 
qui semble avoir un peu surpris le grand peintre ‘ : 


« Paris, ce 30 août 1817. 

« Mon cher ami, j'ai fait une demande au roi ce matin et Sa Majesté l’a agréée. 
Puisque vous ne voulez pas de bruit, je ferai expédier les lettres patentes pendant 
votre voyage et, en attendant, votre baronnie n’en pourra pas moins aller saluer 
le marquisat de Canova, et j'aurai, le premier, le plaisir de vous donner officielle- 
ment votre titre dans votre passeport. Croyez que si le ministre est heureux de 


CORINNE AU CAP MISÈNE, PAR FR. GÉRARD (1819). 


faire rendre ce qui est dù au premier peintre du pays et de son temps, l'ami l’est 
bien plus encore du prix que vous attachez à un sentiment bien vrai et qu'il mérite 


que vous payiez du même retour. 
« Votre ami, 


« Le comte DECAZES. » 


1. Les honneurs allaient chercher Gérard et troublaient parfois sa réserve 
un peu farouche ; il n’acceptait que ceux qu'il aurait eu mauvaise grâce de refuser. 
En 1825, le duc de Doudeauville, ministre de la Maison du roi, annonçait à 
Gérard sa prochaine promotion au grade de commandeur de la Légion d'hon- 
neur. Le maître déclina la nouvelle dignité : « L'on ne peut échapper à l'envie, 
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Gérard avait déjà ‘fait, en 1816, le portrait du brillant homme 
d'État; trois ans plus tard, il peignait celui de la comtesse Decazes 
que le mari recevait avec les témoignages de la plus chaleureuse 


gratitude. 
« La Grave, 25 mars 1820. 


« 


« Je ne veux pas différer davantage de vous dire avec quel plaisir j'ai reçu cette 
nouvelle marque de votre amitié. Vous savez combien est tendre et sincère celle 
que je vous ai vouée. Je ne pouvais pas recevoir une preuve plus précieuse de la 
vôtre que le prix que vous avez bien voulu mettre à me retracer les traits de la 
femme la plus angélique qui ait jamais existé et dont vous avez si admirablement 
saisi la physionomie d’esprit et de bonté. Elle deviendra sous vos mains le chef- 
d'œuvre du génie et de l’amitié; mais je ne voudrais pourtant pas que vous fissiez 
le serment de n’en plus faire d’autres du même genre. Vous nous devez un duc 
d'Angoulême digne de lui et de nous, et il faut absolument que vous obteniez du 
roi, qui ne vous le refusera pas, une ou deux séances pour redonner à son portrait 
ce que les cinq ans qui se sont écoulés ont donné à sa figure ou ce qui a pu 
échapper dans les courtes séances que vous avez eues. Vous devriez le demander 
au roi qui, j'en suis sùr, s’y prêtera volontiers. Son portrait ne pourra pas devenir 
plus noble et plus beau, mais je crois que vous y trouverez quelque chose encore à 
ajouter en vérité. Adieu, mon honorable ami; ma femme vous dit mille choses 


aimables et reconnaissantes. » 


Les souverains et les princes étrangers n’apprécialent pas moins 
que Louis XVIII les hautes qualités du portraitiste officiel. 

Dès 1816, le prince Guillaume de Prusse, frère du vaincu d’Iéna, 
recourait au pinceau de Gérard et le pressait d'achever son portrait : 
« Je l’attends, lui écrivait-il, avec bien de l’impatience » et il invi- 
tait Gérard à s'adresser au ministre de Prusse pour hâter le plus 
possible l’envoi à Berlin : « Il pourra vous indiquer mieux que per- 
sonne une occasion pour me faire parvenir ce tableau auquel 
j'attache un si grand prix, l’appréciant comme peinture et comme 
ouvrage de vos mains. » 

Le prince d'Orange exprimait, en juin 1817, les mêmes sentiments 
de gratitude et d’admiration à propos d’un portrait du czar Alexandre 


que Gérard avait peint pour lui: 


répondit-il en mai 1825 à M. le duc de Doudeauville, mais il faut du moins éviter 
de l'irriter; il n’y a ni faiblesse, ni fausse modestie de ma part à souhaiter l’ajour- 
nement de celte récompense. » Le ministre ne se tient pas pour battu; il combat 
les scrupuies de Gérard qu'il ne comprend pas : « M. le maréchal Mac-Donald que 
J'ai consulté, apportait dans cette affaire tout l’empressement possible et même 
un désir personnel que partageront toutes les personnes qui aiment à honorer les 
arts et à récompenser ceux qui en font la gloire. » 
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« La ressemblance, l'attitude, les traits en général sont de la plus frappante 
vérité. Il joint à ce mérite tous ceux qu'y ajoutent la pureté du dessin, la fraîcheur 
du coloris et ces beautés indéfinissables qui le rendent digne de son sujet et du 
pinceau qui l’a créé. Je désire que vous puissiez réaliser le projet que vous aviez 
formé de venir quelque temps à Bruxelles. II me serait très agréable de vous y 
voir et de vous réitérer tous mes remerciements. » 
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LE PRINCE DE TALLEYRAND, PAR FR. GÉRARD (1808). 


Malgré ses nombreux travaux et ses obligations de la vie mon- 
daine, Gérard se réservait assez de temps pour entretenir avec ses 
confrères les relations les plus courtoises, pour encourager les essais 
des débutants qui pouvaient devenir ses rivaux, pour s'intéresser de 
très près aux destinées de la peinture en France et à l'étranger. 

M°° Vigée-Lebrun s'exprime ainsi dans ses Souvenirs : 
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«.… J'allai chez M. Gérard, déjà si célèbre par ses tableaux de Béhsaire et de 
Psyché. J'avais le plus grand désir de connaître ce grand artiste que l’on disait, 
si distingué par son esprit autant que par son rare talent. Je le trouvai en tout 
digne de sa renommée, et je l'ai toujours compté depuis au nombre des personnes 
dont j'aime à me rapprocher. Il venait alors de terminer le beau portrait de 
M®° Bonaparte (mère de l’empereur), étendue sur un canapé, qui devait ajouter 
encore à sa réputation dans ce genre !. » 


La gracieuse et vaillante artiste applaudit chaleureusement à la 
nomination de Gérard comme premier peintre du roi: 


« Ce lundi, 9 août 1817, à Luciennes, près Marly. 


« J'ai appris avec une vraie satisfaction, très habile et très aimable maître, que 
Sa Majesté vous avait nommé son premier peintre. Cela pouvait-il être autrement, 
après avoir fait tant de chefs-d'œuvre et, par-dessus tout, celui d'Ilenri IV, qui est, 
comme je vous l'ai dit, le plus parfait de vos ouvrages. Je suis allée l'admirer au 
Salon et désire le revoir encore. Je voudrais bien qu'il fût placé dans un monu- 
ment public, dans une grande salle bien éclairée, pour le revoir; car je serais 
désolée qu'il fût à sa première destination, mais, comme je vous l'ai assuré, en le 
faisant plus haut on ne le coupera pas pour cette place. 

« Recevez donc mes compliments, très aimable, et croyez qu’au milieu de ma 
petite Thtbaïde, j'ai souci de votre nouveau succès. » 


Elle le consulte sur ses propres portraits : 


« Vendredi, 2 janvier 1824. 


« J'avais le désir et le projet, très aimable maëstro, d'aller vous demander votre 
heure et votre jour pour venir voir un ou deux de mes tableaux, mais le mauvais 
temps m'a retenue chez moi, d'autant plus que je suis toujours souffrante. Enfin, 
quoique je n’aie pas fini le second portrait, je ne puis attendre plus longtemps vos 
bons avis. Je vous soumettrai mon dernier, bien qu'il soit bien embu. Pouvez-vous 
lundi à trois heures et demie, pour que vous ne perdiez pas le plus beau de votre 
matinée, ou bien, ce que je préférerais, mardi avant midi? Ce serait alors avant 
de vous installer dans votre atelier, Je désire être seule avec vous, pour que vous 
me disiez tous mes défauts. 

« Votre bien dévoute et attachée. » 


Se souvenant sans doute des encouragements et des conseils que 
lui avait donnés autrefois le bon Julien de Parme et sachant tout le 
prix que peuvent avoir pour un débutant ces généreuses marques 
d'intérêt, Gérard pressentit le poétique talent du futur peintre des 
Moissonneurs et des Pécheurs de l'Adriatique et, pendant de longues 
années, il fut le protecteur et le confident du malheureux Léopold 
Robert. Au moment même où celui-ci cherchait sa voie, hésitant 
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entre la gravure ‘ et la peinture, et trouvait à peine l’argent néces- 
saire pour entreprendre le voyage d'Italie, Gérard se faisait envoyer 
ses premiers tableaux, les jugeait avec une impartiale bonté et écri- 
vait à Robert : 


« Paris, 15 novembre 1826. 
« Mon cher Monsieur Robert, 


« J'ai reçu, non par M. de Beauvoir que je n’ai point encore vu, mais par 
M. Dupré, le tableau que vous avez eu la bonté de m'annoncer par votre lettre du 
19 septembre. Le choix du sujet m'avait causé quelque inquiétude, qui s’est bientôt 
dissipée à la vue du tableau. 

« Votre composition est simple, noble et touchante. J'ai revu avec plaisir ces 
costumes qui, heureusement pour nous, n'ont point changé. Cette scène m'a paru 
d'autant plus vraie qu'elle m'a rappelé en partie celle dont j'ai été témoin dans 
ma jeunesse. Une fille de campagne, qui servait chez ma mère, mourut ; ses parents 
vinrent pleurer sur son corps et lui rendre les derniers devoirs. Vous savez, 
Monsieur, le cas que je fais de votre beau talent et avec quel plaisir j'ai vu vos 
succès si justement mérités ; si je me permets quelques observations, comme vous 
avez bien voulu m’y autoriser, je vous prie de les regarder comme une preuve de 
la haute estime que j'ai pour votre mérite. D'après ce dernier ouvrage, je crains 
franchement que vous n’adopliez une manière un peu dure, non par l'excès du 
fini, mais parce que les contours semblent peints à sec. Les plis de la manche de 
la mère ont quelque raideur et sa tête est peut-être trop virile. Je suis ennemi de 
la beauté systématique, mais, dans toutes les classes et à tous les âges, il y a, 
surtout chez ce peuple que vous savez si bien peindre, un genre de beauté relative 
que vous pouvez, mieux que d’autres, découvrir et retracer. Enfin permettez-moi 
de vous rappeler que c'est au dessin et au caractère que vous avez su donner à ce 
genre qu'on avail traité trop négligemment avant vous, que vous devez la répu- 
tation bien méritée dont vous jouissez. Quoique je n’aie pas l'avantage de con- 
naître autant votre personne que votre talent, je suis sûr que je ne vous blesserai 
pas en vous parlant aussi sincèrement. Les gens qui étudient de bonne foi pour 
approcher de la vérité doivent toujours s'entendre. 

« Ce sera avec un véritable plaisir que l’on vous verra arriver à Paris, l’au- 
tomne prochain, et personne, vous devez le croire, n’en sera plus charmé que 
moi. » 


Léopold Robert répondait à ses éloges, mélés de sages observa- 
tions, par une lettre qui fait honneur à sa modestie et à sa connais- 
sance de lui-même : 

« Rome, 21 décembre 1826. 
Monsieur, 


« La lettre dont vous avez bien voulu m'honorer m'a procuré une de ces jouis- 
sances que l’on éprouve rarement. La bienveillance que vous voulez bien avoir 


4. Léopold Robert avait obtenu, en 1814, le seconil grand prix de gravure en 
taille-douce. 
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pour moi et l'intérêt que vous montrez à mes travaux sont deux bien puissants 
motifs pour m’encourager à chercher de tout mon pouvoir à ne pas paraître au 
nouveau Salon indigne des éloges que vous voulez bien me donner. 

« Je vous remercie, Monsieur, et je reçois avec la plus vive reconnaissance les 
observations que vous avez pris la peine de me faire sur le petit tableau que je 
vous ai fait remettre. Je les aime de tous, mais elles me sont d'autant plus pré- 
cieuses de vous qu'elles me viennent d’un artiste, le plus distingué de ce temps. 
Toutefois, si votre critique a été si peu sévère, je l’attribue à votre indulgence et 
à votre bonté. Je reconnais que, dans mes derniers ouvrages, j'ai une propension 
à tomber dans la sécheresse et la maigreur; aussi chercherai-je dorénavant à me 
garder de cet écueil en me rappelant toujours vos observations et vos conseils. » 


Cependant, malgré la célébrité naissante du jeune maitre et la 
constante protection du premier peintre du roi, le gouvernement 
français n'avait encore fait aucune commande à Léopold Robert. Ce 
fut encore Gérard qui se chargea des délicates négociations qui abou- 
tirent à l'acquisition par la France du Retour de la fête de la Madona 
dell” Arco. Le 4 janvier 1828, Léopold Robert écrivait à son illustre 
protecteur : 


« … Lorsque cette lettre vous parviendra, M. le comte de Forbin aura reçu un 
de mes tableaux qui, dans le mois de novembre, a été expédié à son adresse. Il 
représente un épisode du Retour de la fête de la Madona dell Arco, près de Naples. 
Je serais extrêmement flatté qu'il ne parût pas indigne de faire partie de la belle 
collection moderne du Luxembourg, et, dans celte espérance, j'ai refusé les assez 
belles propositions que plusieurs amateurs m'ont faites ici. Votre obligeance m'est 
tellement connue que je me hasarde à vous prier de vous intéresser à mon 
tableau qui se trouve sans maître et sans aucun protecteur. » 


Le tableau est acquis par le Luxembourg et Léopold Robert ne 
ménage point ses effusions de gratitude : 


«Rome, le 14 juillet 1898. 
« Monsieur, 


« Je cherche inutilement des expédients pour vous peindre ma vive reconnais- 
sance, et mon cœur souffre de ne pouvoir vous faire connaître que bien mal 
combien de sentiments délicieux la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire m'a fait éprouver. Je n’osais m’attendre à une attention aussi distinguée 
et à tant de bonté et de bienveillance. 

« En apprenant que mon tableau avait élé acquis par le roi, j'ai dù penser 
que je vous devais ce bel encouragement : plusieurs fois, j'ai pris la plume pour 
vous exprimer ma reconnaissance; mais un mal moral, dont trop souvent j'ai 
lieu de me plaindre, m'empêcha de terminer ma lettre et m'obligea à faire un 
voyage. J'ai été faire un séjour dans les Marais Ponlins et dans les montagnes qui 
les avoisinent; je suis revenu il y a quelques jours seulement, et c’est à mon 
retour à Rome que j'ai eu le plaisir de trouver votre si excellente lettre qui, je 
vous l’assure, est l’encouragement le plus grand que j'aie encore obtenu. 
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€ Vous voulez bien me dire, Monsieur, que le prix qu'on a mis à mon tableau 
est trop au-dessous du mérite que votre indulgence veut y voir; mais ne suis-je 
pas grandement récompensé par l'honneur d'avoir un de mes ouvrages placé dans 


LA PRINCGESSE DE PONTE-CORVO, PAR FR. GÉRARD (1808). 


les galeries d'une nation à laquelle je voudrais appartenir! Cet avantage serait 
inappréciable à mes yeux, si je pouvais l’envisager comme une adoption. » 


Déjà atteint de la sombre mélancolie qui devait le conduire au 
suicide, Léopold Robert consulte encore Gérard sur son projet des 
Pécheurs de l'Adriatique : 
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« Venise, le 31 mai 1832. 
« Monsieur le baron, 


« Depuis mon départ de Paris, j'ai l'intention de vous écrire pour vous remer- 
cier de votre bienveillant accueil et pour me rappeler à votre souvenir, et pour- 
tant je suis arrivé à celte époque sans l'avoir fait, peut-être parce que je n'aurais 
pas pu vous annoncer que vos excellents conseils ont été suivis de bons résultats. 
Pendant mon séjour en Suisse, la révolution qui m'y a suivi m'a empêché de 
m'occuper d’autres choses; je suis ensuite parti pour Florence, ne comptant y faire 
qu'un séjour passager, je ne m'y suis pas installé et je n'ai rien fait. Je me rap- 
pelais votre atelier et vos tableaux commencés, et je me trouvais si blàämable de 
ne pas m'occuper sérieusement et de ne pas suivre votre exemple, que je n’ai pu 
vous l'écrire. Enfin, je me suis décidé à venir ici pour y chercher un sujet carac- 
téristique à faire. Les premiers temps j'ai couru, j'ai élé bien indécis sur ce que 
je devais entreprendre; enfin je me suis décidé à placer ma scène à Palestrina où 
les habitants conservent encore beaucoup d'originalilé dans les costumes et les 
physionomies. Je dois vous dire que cette population est entièrement composée de 
pêcheurs qui font des voyages assez lointains et qui sont tous exposés aux dangers 
fréquents de l’Adriatique. Ayant l'intention de faire un tableau de mœurs, j'ai 
pensé à arranger ma composition de manière à rendre ce qui m'a frappé : c’est 
dans les préparatifs d'un départ pour la pêche d'hiver que je crois avoir lrouvé 
assez de maltriaux pour en faire une scène. Je voudrais pouvoir vous émettre 
mes idées, mais je fais mes tableaux d'une manière si singulière qu'il ne m'est 
possible d'en faire la description que quand ils sont terminés, et le mien est à 
peine commencé. Je ne puis faire une ébauche arrêtée, ne pouvant conserver les 
mêmes motifs. La nature que je vois chaque jour, que j'observe, me fournit des 
idées nouvelles, des mouvements différents, je fais des changements à n'en plus 
finir, et je ne sais comment j'arrive au terme de mes embrouillements où, quel- 
quefois, je ne me reconnais pas moi-même. La nature est si difficile à rendre, 
surtout celle qui n'offre au premier aspect que l'apparence de la misère, je dirai 
même de l'abrutissement; c'est un travail d'y trouver de la noblesse et de l’élé- 
vation, et c'en est un aulre aussi que de rendre ce qu'on a trouvé. Le caractère 
conserve ici, dans beaucoup de choses, un cachet tout à fait oriental qui vient des 
rapports passés. Ils ne sont plus qu'une ombre aujourd'hui. Du reste, on est bien 
tranquille ici, et le gouvernement est doux, on s'y occupe peu de politique, ce 
qui est un avantage pour les artistes. — Mais pardon, Monsieur, si je vous parle 
autant de moi et de ce qui me concerne. Je devrais vous parler de mon désir de 
voir les tableaux auxquels vous travaillez. Je me rappelle avec un sentiment d’ad- 
miration celte scène de la peste qui me fait toujours penser que pour réussir dans 
les arts il faut parler à l'âme! » 


Deux mois avant sa triste fin, Léopold Robert remerciait encore 
Gérard de son inaltérable bonté : 


« Monsieur le baron, 


« J'ai désiré le moment de me rappeler à votre souvenir avec une grande 
impatience, et je me suis plaint bien souvent de le voir se reculer. Mais mon 
désir de vous parler de ma reconnaissance a toujours élé contrarié : il m'eût été 
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pénible de vous écrire dans de mauvaises dispositions d'esprit; je n'aurais fait 
que vous ennuyer de plaintes sans nombre, j'ai voulu vous les éviter. Vous avez 
approuvé mon retour en Italie, mais vous auriez peut-être blâmé mon inconsé- 
quence de venir dans un pays que je ne connaissais point, pour y commencer de 
suite un tableau qui aurait demandé des études préliminaires et bien des obser- 
vations. Enfin, après bien trop de peines et de temps, je suis arrivé à le finir. 
Quoiqu'il ait été vu ici avec intérêt, je ne sais encore ce que je dois en penser. 
Je ne vous parlerai pas de ma longue persévérance ni de tout ce qu'elle m'a fait 
surmonter; elle pourrait m'attirer une trop grande indulgence, qui ne pourrait 
s'accorder avec le jugement juste qu'un artiste doit savoir écouter et dont il peut 
profiter. J'ose le réclamer de vous, Monsieur; j'ai toujours apprécié grandement 
vos conseils et j'y attache tout le prix qu'ils méritent; votre approbation serait 
un des encouragements que j'aimerais avoir; personne plus que moi ne sait tout 
ce qu'elle a de flatteur, mais je ne voudrais pas que trop de bonté me la fit 
obtenir. 

« Schnetz me fait le plaisir de m’informer que votre santé est bonne, et il me 
parle même de votre bon souvenir; je ne sais comment vous en remercier assez. 
Mon frère me parle bien souvent des bontés que vous avez eues pour lui; veuillez 
être sûr qu'il mérite votre bienveillance par les sentiments qu’il a pour vous. 
Je serais heureux d'apprendre que ses tableaux méritassent votre attention, 
Monsieur. Jl en aura plusieurs à l'Exposition, qui ont reçu des éloges ici. Bien des 
raisons me privent du plaisir de retourner à Paris acluellement; l'espoir de 
retrouver en vous une affection qui m'honore m'y aurait beaucoup attiré. Le 
bonheur d'entendre vos raisonnements et l'avantage de voir dans les productions 
de votre génie ce sentiment de noblesse et de dignité qui, quand il est aussi bien 
accompagné, les place où il est si difficile d'arriver, auraient élé bien sentis. 
Je vous prie de croire, Monsieur, que je garderai toujours comme des faveurs 
particulières les marques de votre souvenir. » (Ch. Lenormant, Francois Gérard, 
p. 69-70.) 


Gérard ne rendit pas de moindres services à Ary Scheffer à 
l'heure pénible des débuts, lorsque, découragé par d’injustes criti- 
ques, le jeune peintre allait renoncer aux pinceaux. Plus tard, 
vers 1840, Ary Schefter sut reconnaître, avec une loyale franchise, 
tout ce qu'il devait à Gérard et il écrivait la lettre suivante à 
Ch. Lenormant qui préparait alors une notice biographique sur 
le maitre : 

« Paris, vers 1840. 

« Élève de Pierre Guérin, j'exposai en 1819 un grand tableau représentant le 
Dévouement des six bourgeois de Calais. Ce tableau déplut excessivement aux 
aristarques du moment, et le journal La Renommée, entre autres, consacra trois 
grandes colonnes à prouver que c'était non seulement l’œuvre d'un mauvais 
artiste, sans talent et sans savoir, mais encore l’œuvre d’un mauvais Français. 
J'étais très pauvre, très ignoré, et je restai anéanti sous l’anathème. Je fus bien 
étonné quand mon maître m'annonça que M. Gérard désirait connaître le jeune 
auteur du malheureux tableau. Je me rendis chez lui, il me reçut avec cette 
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bienveillance digne que vous lui avez connue. Il loua beaucoup et la composition 
du tableau et l'expression des têtes, tout en me donnant des avis très sévères 
sur l'exécution et la couleur; puis il me demanda ce que j'allais entreprendre de 
nouveau. Je disais la vérité en lui répondant que, sans encouragements, j'allais 
quitter la carrière des arts, et que j'étais trop pauvre pour entreprendre un autre 
tableau. Il m'engagea à prendre patience et à revenir dans quelques jours. 

« Quand je me rendis chez lui, il me remit une lettre de commande pour un 
tableau de 3,000 francs qu'il venait d'obtenir pour moi du préfet de la Seine; 
dans ce moment, c'était presque une fortune. Plus tard il me fit commander 
d’autres tableaux; enfin c’est à lui que je dois d’avoir été choisi, en 1821, comme 
maître de dessin des enfants de M. le duc d'Orléans, aujourd'hui roi, et notez 
bien que jamais dans ce temps je n’allais chez lui que quand il me faisait appeler 
pour m’'annoncer ce qu'il avait inventé pour m'être utile. J'étais loin d’être ingrat, 
mais j'étais trop négligent et de plus trop franc lorsqu'il s'agissait de peinture. 
Malgré cela, M. Gérard me conserva toujours la même bienveillance el ne cessa 
de me prodiguer, avec des encouragements flatteurs, des conseils fort sévères et 
les meilleurs que j'aie jamais reçus. Aujourd'hui je sens mieux encore le prix de 
celte bienveillance que dans le moment même. » 


Gérard protégea aussi les débuts d’Ingres si longtemps méconnu 
par ses compatriotes. À plusieurs reprises, Ingres envoie de Rome 
à son illustre aîné, qu'il nomme le père des jeunes peintres, l'expression 
de sa reconnaissance sympathique : 


«Rome, le 2 février 1812. 


« Monsieur, 


« Depuis longtemps je vous dois des remerciements pour la bonté que vous 
avez eue de placer ma petite figure; je vous en suis d'autant plus-reconnaissant 
que Rome offre rarement aux artistes l’occasion de se défaire des ouvrages qu'elle 
inspire. ; 

« Je reste encore sans pouvoir me résoudre à quitter un pays qui renferme 
tant de belles choses et que l'habitude me rend de jour en jour plus cher. Cepen- 
dant ce n’est point à Rome, je le sens bien, que je peux espérer de travailler utile- 
ment à ma réputation et à ma fortune, et je commence à tourner mes désirs et 
mes espérances vers Paris. 

« Si j'y trouve de nouvelles contrariétés, je serais cependant heureux, Monsieur, 
si je pouvais acquérir quelques droits à votre estime et à votre bienveillance pour 
m'aider à vaincre ces pelits obstacles que l’on rencontre nécessairement en 
entrant dans la carrière. Je vous dirai, Monsieur, que j'ai exécuté dernièrement 
deux grands tableaux : l’un est Romulus qui triomphe des dépouilles opimes : je l'ai 
peint à Tempera pour les appartements de l’impératrice au palais impérial de 
Monte-Cavallo; l’autre est Virgile qui lit son Enéide devant Auguste, Octavie et 
Livie. J'ai fait de celui-ci un effet de nuit; la scène est éclairée par un candélabre. 

« Ayant eu l'avantage de savoir ce que vous pensiez de mes derniers ouvrages, 
j'ai essayé de mettre à profit vos bons avis, et de voir si je ne serais pas suscep- 
tible d'acquérir les qualités essentielles qui m'ont toujours manqué, et pour 
lesquelles je ne m'étais point senti ni inclination ni moyens. Je me croirais dou- 
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blement heureux si j'avais réussi à faire un pas de plus, et le devrais à vous 
encore, car vos conseils et la vue de vos beaux ouvrages m'en ont toujours plus 


appris que ceux des autres. » 


Une autre lettre (1818) est écrite dans le même ton de chaleu- 
reuse gratitude : 
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mile GEORGES, PAR FR. GÉRARD (1804). 


« .… Enfin, j'ai eu part, comme mes camarades, aux encouragements paternels 
que le roi a distribués. Je me plais à penser, d’après le bien que vous me voulez, 
Monsieur, que je vous dois un nouveau tribut de remerciements à celle occasion. 
Vous que le roi a fait, à si beaux titres, son premier peintre, vous êtes aussi, 
depuis longtemps, le père des jeunes peintres. Mes félicitations, Monsieur, et mes 
vœux parliculiers sont bien peu de chose pour votre mérile; je vous prie d'en 
agréer l'hommage tout humble qu'il soit. Je n’ai vu la fortune et les honneurs bien 
placés que chez vous, et j’en jouis comme si je les parlageais. » 


En mème temps, Gérard suivait avec sollicitude les destinées de 
l'École de Rome. Thévenin qui venait de succéder à Lethière dans la 
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direction de l’Académie (1816) réclamait auprès du ministre l'appui 
de Gérard pour des réformes et des améliorations nécessaires. Il 
donne à son ami quelques détails intéressants sur ce voyage, si long 
et si pénible alors, de Paris à Rome : 


« J'ai passé à Milan, Parme et Bologne, où j'ai revu avec une sorte de chagrin 
nos beaux tableaux du Muséum. Ils sont, dans ces villes, placés précisément soit 
dans les églises, soit dans des salles académiques, et, quoique chez eux, ils ont 
l'air d'étrangers logés en hôtel garni... » 


Une des lettres adressées par Thévenin à Gérard est intéressante 
à double titre : elle offre un tableau exact de l’état de la villa Médicis 
dans les premières années de la Restauration et un curieux aperçu 
des modifications, souvent très judicieuses et réclamées aujourd'hui 
encore ‘, que le nouveau directeur proposait à l'approbation de son 
ami et du ministre compétent : 


« Rome, 5 mars 1819. 


« Vous me demandez, mon ami, par votre lettre du 9 février, quelques détails 
sur la situation de l'École de Rome et ce qu'il y aurait à faire pour le bien et la 
dignité de cet établissement ; je m’empresse de satisfaire à votre demande. 

«.…. Get établissement est le plus beau qui existe pour l'étude des Beaux-Arts ; 
il est susceptible de plusieurs améliorations et il y en a de nécessaires. Mais, tel 
qu'il est, il fait l'objet de l'admiration de tous les étrangers qui viennent en Italie. 

« Le palais, fort considérable, et ses jardins d’une grande étendue dominent la 
ville et la campagne de Rome. Chaque fenêtre offre un tableau admirable et tou- 
jours varié ou par l’état du ciel ou aux différentes heures du jour. 

« Nous possédons une assez riche collection de plàtres moulés sur l'antique, 
placés dans une galerie d'une étendue suffisante, où les pensionnaires peuvent 
continuellement étudier ces chefs-d'œuvre, et les artistes italiens et étrangers y 
sont admis sur leur simple demande ainsi qu’à l'École du nu, où ils prennent place 
après les pensionnaires. Nous avons une bibliothèque, ou plutôt un commencement 
de bibliothèque, et de la place pour l’augmenter. 


LE: 


« Depuis que je suis ici directeur, j'ai accru d'environ une vingtaine de mor- 
ceaux de sculpture et d'architecture la collection de nos plâtres. Il nous manque 


peu de choses pour avoir tous les chefs-d’œuvre de sculpture antique connus, si ce : 


n'est cependant notre belle Diane, tout à fait inconnue en Italie, et dont la pré- 
sence dans notre galerie prouverait que la France possède depuis longtemps un 
des plus beaux ouvrages de l'antiquité ; il serait peu dispendieux, par la voie de 
mer, de nous en procurer un ou deux bons plâtres. J'ai pu ajouter quelques livres 
à notre bibliothèque, mais elle est loin d’être ce qu'il conviendrait pour l'honneur 
et pour l'avantage de l'École. 

« J'ai appelé l'attention du ministre sur cette pénurie et j'ai remis à M. Norry, 
lorsqu'il vint à Rome à la fin de 1817, une nole des ouvrages qui nous seraient 


4. V. le Rapport sur le budget des Beaux-Arts de 1891, par M. Antonin Proust. 


: 
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le plus nécessaires. Elle doit done se trouver dans les bureaux, ainsi que les plans 
détaillés de la villa Médicis et de ses dépendances, levés dans le même temps par 
cet architecte. 

« On pourrait chaque année, et par portions, nous envoyer d’abord les livres que 
nous avons demandés, puis ceux qu'on jugerait particulièrement propres à l’éta- 
blissement et à l'instruction en général. Le ministère a coutume de souscrire pour 
des ouvrages nouveaux dont un exemplaire pourrait être de droit destiné à l’École 
de Rome. Ainsi le complément de ce qui a trait à l'étude entraînerait peu de dépenses. 

« Les règlements relatifs aux travaux obligatoires des pensionnaires sont bons, 
en général. Celui envoyé récemment par l’Académie qui demande des dessins 
d’après nature et d’après l’antique ne sera, je crois, exécuté qu'imparfaitement. II 
paraît assez difficile d’astreindre des artistes, qui ont fait leurs preuves à cet 
égard et qui ont obtenu le grand prix, à faire, autrement qu'à leur gré dans la 
manière qui leur est propre et chacun pour le besoin qu'il en a, des études rendues 
telles qu'on doit les exiger de ceux qui viennent s'asseoir sur les banes de l’École; 
mais elles doivent être obligatoires pour les graveurs de tous genres. 

« L'emploi de la cinquième année du pensionnat des peintres et des sculpteurs 
me semble pouvoir leur être rendu plus profitable, plus intéressant pour eux 
comme pour le gouvernement. Je me propose de soumettre à cet égard quelques 
observations à l’Académie. Je vais d’abord vous en faire part, attendu que votre 
opinion pourra ou venir à l'appui de la mienne ou la rectifier. Je veux parler des 
copies exigées des peintres et des sculpteurs. Il semble très peu utile et très fasti- 
dieux pour un artiste qui, au moment où il a remporté le prix, était plus 
habile qu'il ne faut pour faire une bonne copie, de se voir obligé d'en faire 
une lorsque, après trois anntes d’études à Rome, il aspire à produire par lui-même. 
Un travail exigé et qu'il fait à contre-cœur ne peut guère lui être profitable. Il 
faut considérer que, hors un petit nombre de chefs-d'œuvre, il n’y a pas de 
tableaux de grands maîtres qui n’offrent quantité d'objets dont l'imitation ne peut 
rien apprendre au peintre dont la main est formée, tels qu'architecture, accessoires, 
draperies même, etc. Des études, peintes ou dessinées, des plus belles parties d’un 
tableau ou une esquisse peinte pour avoir l’ensemble de l'effet et de sa couleur, 
sont faites plus promplement et produisent à un artiste tout le fruit qu'il peut 
tirer du bel ouvrage. A cette contrariété qu'éprouve le peintre, forcé de copier un 
tableau entier, se joignent des difficultés positives qu'il est souvent impossible de 
lever, celle, par exemple, d’avoir un beau tableau à sa disposition. Rome ne pos- 
sède plus, comme autrefois, un grand nombre de galeries où les artistes étaient 
admis à copier. Beaucoup de galeries sont vides, d’autres ont éprouvé de grandes 
pertes. La galerie Doria seule est restée intacte, mais il n’est plus permis d’y tra- 
vailler. La galerie Borghèse est encore fort riche, mais on y admet à étudier qu un 
nombre fixé d'artistes, il faut se faire inscrire et attendre son tour. On ne permet 
pas qu'un tableau soit déplacé. Les possesseurs de beaux tableaux ne veulent 
point s’en priver, s'ils les ont pour leur jouissance, encore moins s'ils les ont par 
spéculation. Il est donc devenu presque impossible que nos peintres trouvent à 
copier de bons tableaux. J'en donnerai pour preuve la plupart des copies qui ont 
été faites depuis le rétablissement de l'École de Rome. Ce n'est ni la paresse des 
pensionnaires, ni la négligence du directeur qui ont déterminé le choix des 
ouvrages, c'est l'impossibilité d'en avoir de meilleurs à sa disposition. 
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« Relativement aux sculpteurs, il n’y a point de difficultés de se procurer un 
plâtre de la plupart des statues existantes, soit dans les musées, soit dans les 
collections particulières. Mais il se présente d’autres inconvénients : 4° l'infruc- 
tueux emploi de l'argent qui est alloué pour l'exécution de ces copies. On croit 
avoir l'ouvrage d'un pensionnaire et l’on n'a réellement que celui d’un praticien, 
plus ou moins surveillé ou retouché selon le courage ou la conscience de celui qui 
doit cette copie pour son travail de la cinquième annte. L'Académie s’est plainte 
dernièrement du choix des originaux dont il fut fait des copies sous mon prédé- 
cesseur ; mais il n’y eut point de sa faute. Le sculpteur cherche presque toujours 
ceux où il y a le moins d'ouvrage, et le directeur lui-même doit régler sa déter- 
mination sur la modicité de la somme dont il peut disposer pour cet objet. Il est 
donc évident que l'emploi de celte cinquième année est mal combiné, car le 
peintre n'en retire que peu ou point de fruit, et le sculpteur n’apprend pas, ce 
qu'il a tant de facilités pour apprendre à Rome, le travail du marbre. Cet article 
de nos règlements était bien dans un temps où la France, possédant peu de 
tableaux, devait chercher à se procurer de bonnes copies des bons ouvrages qui y 
étaient alors en grand nombre et dont les lois du pays et les substitutions dans les 
familles empêchaient l'exportation. Maintenant, malgré nos pertes, nous possé- 
dons encore la plus riche collection de l'Europe. Ce ne sont plus des copies dont 
nous avons besoin, mais de bons originaux. Si le gouvernement à la louable 
intention de propager dans les départements le goùt des bonnes doctrines, il 
pourrail faire faire des copies par des élèves qui, ayant eu un second prix ou des 
succès dans les grands concours, sont capables de les faire bonnes et peuvent 
encore acquérir à leur exécution. Je voudrais done qu'on demandàt au peintre un 
tableau de sa composition, au sculpteur un marbre d'après un modèle aussi de sa 
composition. » 


Thévenin réclame encore des fonds supplémentaires pour le solde 
des arriérés, pour l'installation des paratonnerres — « le feu du ciel 
étant tombé deux fois sur la Villa » —, l'augmentation du traitement 
du Directeur « pour qu’il puisse recevoir continuellement les artistes 
français ou étrangers qui se trouvent à Rome... » et meubler le salon 
du premier étage qui «est dans un état si misérable qu’il ne peut y 
admettre que les élèves et ses amis particuliers... » On pourrait aussi 
gratifier l'établissement de produits de notre industrie, comme vases 
de la manufacture de Sèvres, bronzes, etc., «objets qui pourraient ici, 


où l’on vient de toutes les parties de l'Europe, donner aux étrangers: 


une idée de l'état de nos arts en France ». Enfin Thévenin demande 
la décoration de la Légion d'honneur :. 


« C'est une faveur qui a toujours té attachée à la place que j'occupe. Elle est 
convenable pour la <onsidération dans ce pays-ci: et je puis dire qu'elle est néces- 
saire à l'égard des élèves, non pas que je pense qu'un ruban puisse leur faire croire 


1.11 fut en effet nommé chevalier de la Légion d'honneur (juillet 4819), sur la 
sollicilation-de Gérard. | 
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que leur directeur en vaille mieux, mais ce serait procurer la preuve de l'estime 
que le gouvernement fait de sa personne. » 


De tous les correspondants de Gérard, le plus assidu fut de beau- 
coup le célèbre Humboldt qui, depuis février 1807 jusqu’à la mort du 
peintre, entretint avec lui un commerce de lettres régulier et suivi. 
rien n'altéra cette solide amitié, pas même les hasards changeants 
de la guerre entre la Prusse et la France, pas même Iléna, ni Leipzig 
ou Waterloo. Au lendemain de l’écrasement de la Prusse, Humboldt 
se fait presque le collaborateur de Gérard pour un tableau rappelant 
le séjour de Napoléon à Potsdam : 


« Berlin, 12 février 1867. 


« J'ai su, mon digne et respectable ami, que vous désiriez exécuter quelque 
tableau relatif au séjour de l'Empereur au palais de Sans-Souci. Je suis bien cou- 
pable d’avoir tardé si longtemps à remplir vos désirs et à vous envoyer l’esquisse 
du petit édifice qui vous élait nécessaire. Je puis vous assurer cependant que j'v 
ai mis plus de zèle que vous ne devez le penser. J'avais chargé un jeune artiste de 
mes amis de se rendre à Potsdam pour y faire le dessin. I m'a porté à la fin une 
esquisse que nous croyons très imparfaile et que je n'oserais vous offrir. Elle forme 
un paysage, mais elle ne contient pas ce qui vous est le plus nécessaire, la reprt- 
sentalion linéaire de l'architecture. Au milieu du chagrin que j'en ai éprouvé, j'ai 
appris qu'il existe une vieille planche de M. Krüger qui est mal gravée, mais de la 
plus grande exactitude. Les plus petits détails y sont fidèlement représentés. Je me 
suis procuré une épreuve de cette planche que possède la famille de M. Krüger, et je 
m'empresse de vous la faire parvenir. Je me flatte qu'elle remplira votre but, mon 
respectable ami. Toutefois, si vous désiriez autre chose, par exemple une partie de 
la terrasse de Sans-Souci ou une vue sur laquelle se trouve en mème temps le 
fameux moulin à vent, je vous supplie de me le marquer franchement. Vous savez 
que peu de personnes en ce monde vous sont plus vivement attachées que moi. 
Vous savez que la reconnaissance que vous m'avez inspirée est proportionnée à cet 
enthousiasme avec lequel on doit embrasser tout ce qui est beau, grand et simple 
à la fois. 

« Depuis mon retour d'Italie, surtout depuis que mon ami intime M. Gay-Lussac 
m'a quilté ici, j'ai vécu dans un désert moral. Les événements qui viennent d’écraser 
notre indépendance politique, comme ceux qui ont préparé celte chute désastreuse 
el qui la faisaient prévoir, tout m'a fait regreller mes bois de l'Orénoque el la 
solitude d'une nature aussi majestueuse que bienfaisante. Après avoir joui d’un 
bonheur constant depuis dix à douze ans, après avoir erré dans des régions loin- 
taines, je suis rentré pour partager les malheurs de ma patrie! L'espoir de me 
rapprocher de vous me console un peu. J'exécuterai ce projet sitôt que la délica- 
tesse et mes devoirs me le permettront. Je sens tous les jours que l’on ne travaille 
bien que là ou d’autres travaillent mieux autour de vous. Aussi la publication de 
mes ouvrages ne pourra se terminer que lorsque je serai moi-même à Paris, ou 
jimplorerai de nouveau vos conseils. 

« Tous les gens de goût se sont occupés ici, de loin, de l'idée de votre tableau 
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allégorique de la Vie humaine! N'en pouvant pas admirer de près la belle extcu- 
tion, nous nous sommes plu à en admirer la composition. Que ne peignez-vous la 
vie d’une nation comme celle de l'individu! L'ombre de Frédéric le Grand repré- 
senterait, caractériserait les Prussiens, et cette ombre, errant parmi des ruines, 
offrirait un tableau digne de votre génie. » 


Sept ans après, lorsque les vicissitudes sanglantes de la guerre 
eurent amené les alliés à Paris, c'est Humboldt qui sert de négocia- 
teur entre le roi de Prusse, demandant son portrait au « peintre des 
rois », et le peintre lui-même. 

« Paris, 1814. 

« Mon cher ami et mon maitre, le roi de Prusse, vous demande la permission 

de poser chez vous à midi, aujourd'hui samedi. J'espère que cela ne vous dérangera 


pas. Mille amitiés. 
CP Ben 


D'ailleurs Humboldt se fait auprès de Gérard l’introducteur 
d'un grand nombre d'étrangers de distinction que la paix avait 
amenés à Paris. Presque aussi Français qu'Allemand, le grand natu- 
raliste pouvait mieux que personne aplanir les difficultés qui, dans 
ces conjonctures délicates, entravaient parfois la reprise des rela- 
tions privées. Les billets adressés vers cette époque à Gérard témoi- 
gnent de la dextérité diplomatique de Humboldt en ces sortes d’af- 
faires. Ils contiennent, en outre, certains traits assez piquants sur 
l’état d'esprit des ultra-royalistes d’alors : ainsi ces quelques lignes 
sur le zèle réactionnaire d’un fameux mathématicien : 


« Cauchy a proposé hier, dans un comité secret, de purger la Bibliothèque de 
l'Institut de tous les livres qui insultaient les majestés divines et royales; il a 
menacé Voltaire, Rousseau, et il s'est déchaîné surtout contre la Guerre des dieux. » 


Ou encore : 


« Vous savez que la duchesse de Berry et Castel-Cicala (ministre de Naples à 
Paris), ont dénoncé Forbin auprès du roi pour l'impiété et l’hérésie politique de 
son livre; on lui a d’abord voulu ordonner la suppression de ce qui reste de l’édi- 
ion; Forbin a eu hier là-dessus une conférence avec M. de Blacas; il paraît que, 
pour le moment, la faveur d’être viclimé et illustré par la persécution ne l’'amuse 
pas. Plus tard, ce sera utile au livre. » 


Ou encore les plaisantes erreurs de lady Morgan qui, après avoir 
visité l’atelier de Gérard, confondait ses œuvres avec celles de ses 


rivaux : 


« Vous avez eu la bonté de lui montrer cet Achille qui est resté invisible à vos 
plus zélés admirateurs; elle l’altribue au jeune Guérin; c'est lui aussi qui a fait le 
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superbe et humide portrait de Mwe Récamier… elle vous fera rire quelquefois. elle 
est cependant très plaisante en parlant des uwl{ra et de M. de Chateaubriand et de 
l’Institut. » 


Humboldt ne manque pas de redire à Gérard tout ce qu’il entend 
ou lit de flatteur sur l’Entrée de Henri IV à Paris : 


« Jamais succès n’a été plus complet et plus mérité. M. le duc d'Angoulême a 
entendu avec une vraie satisfaction les éloges qu'on donnait de toutes parts au chef- 
d'œuvre de l'École moderne. La Quotidienne d'aujourd'hui (c'est sans doute Malte- 
Brun que j'avais vu hier) : « Cette belle composition couronne tous les grands 
travaux de M. Gérard qui est l'honneur de l'École française. » 


De Berlin et de Potsdam, le fidèle Humboldt, toujours soucieux de 
la gloire de Gérard lui envoie les compliments de toute l'Allemagne : 


« Chez mon roi, chez les princes, chez Mme de Humboldt, partout votre nom et 
votre gloire ont raisonné à mon oreille. Je n’ai pu rien ajouter à l'expression des 
sentiments d'affection et de vénération que dans toute l'Allemagne j'ai recueillis 
pour vous. » 


À l’occasion, Humboldt, pour renseigner son ami, se fait critique 
d’art et ne ménage guère ses compatriotes : 


« Comment vous parler, à vous, d'une exposition de peinture dans laquelle il 
y à un mélange de talent et d’ennui dogmalique bien extraordinaire? L'École 
nazaréenne (c'est ainsi qu'on appelle ici ce style byzantino-germanique), prend le 
dessus, et ceux qui travaillent dans une autre route vivent aussi de reminiscences 
de l'École avant Raphaël. Ce qui manque n’est pas la partie technique et le savoir, 
c’est l'expression de la vie, la liberté dans l’emploi du talent. Il est bien extraor- 
dinaire qu'une nation qui se meut si librement dans la littérature se soit forgé des 
chaînes par de faux systèmes dans les arts. Ayant le bonheur de vivre dans votre 
maison comme un membre de votre famille, de me nourrir de vos chefs-d’œuvre 
depuis dix-huit ans, je dois sourire quand j'entends parler ici de l'école de Begas t et 
celle de Wach ?. Ce bon M. Wach a fait le portrait de la princesse Frédérique 
d'Orange, accompagnée d’un coussin avec un embryon de couronne, et d'un can- 
délabre duquel sortent des fleurs de lys, d'un paysage de Sans-Souci, couleur d'épi- 
nards, tandis que la princesse est blanche comme la craie... Le paysage fait du 
progrès : un très beau paysage grec, de quatre ou cinq pieds de long, est, le devi- 
neriez-vous, de M. Schinkel; il vient de le terminer. On croirait qu'il a peint toute 
sa vie. C'est un homme de beaucoup de talent. » 


Quelques années plus tard (1832), Humboldt se laisse gagner à 
l'enthousiasme que provoquaient les débuts de la jeune école de 
Düsseldorf. 

1. Charles Begas, peintre d'histoire qui a eu une grande réputalion en Alle- 


magne. Il fréquenta, pendant deux ans, l'atelier de Gros. Mort en 1855. 
2. Peintre du roi de Prusse, mort à Berlin en 1845. 
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« Quatre ou einq artistes de dix-huit à vingt-deux ans, Édouard Bendemann, 
Lessing, Hübner, Sohn et Hildebrandt, se meuvent avec une liberté de sentiment, 
un tact délicat des convenances qui étonnent. Je me suis (oujours un peu douté 
de ce que, dans les arts, l'homme peut donner à l'homme. Les grandes inspirations 
viennent du cœur, s’agrandissent par l'aspect de la nature et des chefs-d'œuvre 
des siècles antérieurs. Mon système est ébranlé. M. Schadow, homme habile et de 
beaucoup d'esprit, fait faire tout autour de lui mieux qu'il n’a jamais produit lui- 
même, et ce qui prouve qu'il est homme supérieur, c'est qu'il aime à en convenir 
lui-même et qu'il jouit paternellement (presque comme saint Joseph) de cette 
mystérieuse influence. Un groupe de juifs captifs dans Babylone, exprimant cette 
douleur qui agrandit l'humanité, rappelait, dans de beaucoup plus grandes dimen- 
sions, la noblesse du style des Moissonneurs de Robert, tout en déployant une 
exécution technique d'une haute perfection. C’est l’ouvrage d'Édouard Bendemann, 
âgé de vingt ans, appartenant à une famille très riche et ayant peint ce beau tableau 
à son retour de Rome... Cette École de Düsseldorf, pour la caractériser davantage, 
n'a aucun reflet de l’aridité de l'ancienne École allemande; elle est vraie, animée, 
poétique, naïve sans niaiserie. Elle a produit quelques ouvrages charmants : le 
Pêcheur, d’après un poème de Goethe, Hylas, Léonore, qui conduiraient, avec 
plus de faire, vers votre Daphnis el Chloé. Je nomme le sommet auquel conduit 


une route qui serpente longtemps. » 


Pendant que Humboldt transmettait à Gérard ses impressions 
sur l’art allemand, un autre ami du peintre, Barbier-Walbonne, lui 
adressait de Londres sur la peinture anglaise des appréciations d’une 
justesse rare à cette époque et qui devançaient d'un demi-siècle les 
jugements d’une critique plus renseignée. Après quelques plaintes 
sur le climat brumeux de Londres : 


« Ge qu’il y a de particulier, écrit Barbier-Walbonne, c'est que la peinture des 
Anglais est pleine de lumière, de force et de richesse dans les tons. Les Italiens de 
nos jours ‘ ont l'air de peindre dans les brouillards du nord, et messieurs les 
Anglais sous le beau ciel de l'Italie. La première fois que j'ai été voir leur exhibi- 
lion, j'ai été frappé de la magie de Jeur peinture. Leurs portraits ont des reliefs 
que nous sommes loin d'atteindre. Il y a des portraits de Lawrence, de Philips, ete. 
qui ont l’air de faire partie du public qui les regarde. L'école anglaise suit toujours 
l'école de Reynolds, mais avec plus de mollesse. Ils marchent quelquefois de front 
avec la nature, en prenant une route tout opposée. Lorsqu'on voit de près leurs 
tableaux, on y trouve de l’exaltalion sans vérité dans la couleur, mais l'ensemble 


1. Barbier-Walbonne avait qualilé pour parler de l'art italien; il avait long- 
temps habité Rome, Florence et Naples. De cette dernière ville il envoie à 
Gérard (1820) un très-piquant récit de la révolution constitulionnelle si alertement 
menée par le général Pepe et, incidemment, quelques détails sur les représentations 
de San-Carlo : « La musique de Rossini fait fureur. La Donna del Lago et la 
Gazza ladra m'ont fait grand plaisir. Il n’est pas possible d'entendre un orchestre. 
plus riche et plus bruyant, à moins d'y placer une batterie de vingt-quatre ».. 
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est toujours gracieux et aisé. Malgré tous leurs défauts, leurs tableaux écraseraient 
les nôtres. Ils se soutiennent bien dans les galeries à côté des maitres. La 
peinture de notre école parait pédante et terne à côté de la leur. Quant au genre 
élevé de l'Histoire, ils y sont presque nuls. Je pense même qu'ils ne songent point 
à y atteindre. Ils en sont à ne pas savoir dessiner une rotulet. Ils consultent 
plutôt Rubens et Van Dyck que la nature. Dans les portraits, tout est sacrifié 
pour la tête et je suis forcé de trouver qu'ils ont raison. M. Wilkie a un tableau à 
l'Exposition, qui fait foule. Le sujet est un homme qui lit le bulletin de la bataille 
de Waterloo. Il faut que cette bataille de Waterloo leur ait liré une fière épine du 
pied, car ils en parlent encore comme d'hier. » (28 mai 1822.) 


(La fin prochainement.) 


CHARLES EPHRUSSI. 


{. On voit que Barbicer-Walbonne était élève de David. 


LOIZCLET.0eL 


V. — 3° PÉRIODE. (A 


LA 


RÉPARATION DES TAPISSERIES 


A réparation des tapisseries a fait naître la 
profession de rentrayeur; il est clair que les 
premiers rentrayeurs ont été les tapissiers 
eux-mêmes et que les deux professions ont 
été longtemps confondues; le Livre des métiers 
d'Étienne Boileau, publié vers la fin du 
xui® siècle, ne fait pas mention des ren- 
trayeurs, mais ils figurent dans les statuls 


et règlements des Maîtres et marchands tapis- 
siers de haute lisse, sarrazinois et rentrailures, courtepointiers, nostrez, 
coutiers de la Ville, prévôté et vicomté de Paris, enregistrés par 
arrêt de la Cour de parlement, le 23 août 1636. La corporation avait 
rédigé ses statuts dès 1622, mais ils ne furent définitifs qu'en 1636, 
après avoir été modifiés en 1625 et en 1627. Très jaloux de leurs droits 
et de l'honneur de la corporation, les maitres-jurés entrent dans les 
plus minutieuses prescriptions techniques; ils tiennent pour faux et 
sujet à amende tout ouvrage qui n’est pas en fine laine, soie et 
fleuret, et qui n'imite pas les dessins et patron « de plus près que 
faire se doit »; il est défendu d'employer du faux or ou argent; le 
tapissier « ne mettra peinture sur l’œuvre achevée ». La rentraiture 
est visée dans un article spécial « que nul ne pourra rentraire aucune 
tapisserie, ni tapis sarrazinois, dit de Turquie ou du Levant, de 
toutes sortes, si rompus et gâtez qu’ils puissent être, si première- 
ment elle n’est Chainée en bonne et fine chaine de laine et comme elle 
est étoffée et fabriquée, et assortira les laines, soyes et fleurets or et 
argent, au plus proche que faire se doivent et le tout comme elle 
était auparavant ». 
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Mais si les détails abondent dans les statuts de métiers, la clarté 
fait souvent défaut et les contradictions ne sont point rares. Ainsi, 
plus loin il est dit « que nul ne pourra nettoyer ni rafraichir toutes 
sortes de tapisseries que premièrement ce ne soit de bonnes étoffes, 
et drogues pour faire de bonnes couleurs de teinture cramoisi et 
commune, suivant et conformément à celle de ladite tapisserie est 
fabriquée et étoflée, et quiconque emploiera peinture ou mal fera 
icelle, l’œuvre sera tenue faux et le maitre l’amendera de vingt livres 
parisis, l'amende comme il est dit ci-dessus ». 

Voilà donc dans le même document la peinture défendue, et puis, 
finalement tolérée en quelque sorte, à moins qu’elle ne soit mal faite! 

Du reste, les statuts de 1676 paraissent n'avoir pas été bien 
rigoureusement appliqués; on lit, en effet, la réclame suivante dans 
le Livre commode, publié en 1692 par M. de Blégny, sous le nom 
d'Abraham du Pradel : « Les sieurs Rougeot, vieille rue du Temple, 
et Landois, rue neuve Saint-Honoré, ont une grande habitude à bien 
raccommoder et remettre en couleur les tapisseries de haute lisse t ». 

Les abus étaient devenus si graves, que sur la requête de la cor- 
poration un arrêt fut pris le 12 novembre 1728, par la Cour de 
parlement « au sujet des malfaçons et autres ouvrages de leur art et 
métier ». Les considérants de cet acte visent les règlements précc- 
dents, « sagement établis tant pour la manufacture de tapisserie ct 
tapis que pour remettre en bon état celles que le temps avait détruites; 
ces mêmes règlements ont donné des règles pour que l'on n’altère 
point l’art et la fabrique en les rétablissant; cependant, il semble 
que les maitres fabricants, marchands de tapisseries et de meubles 
ont oublié l'excellence de cet art qui a toujours fait non seulement 
l'admiration de nos rois, mais encore celle des puissances étrangères 
et des bourgeois, les maitres fabricants de tapisseries et meubles, 
par l'avis et l’instigation de certains ouvriers sans qualité, gens sans 
art ni science, aucunement versés en l’art et marchandises de tapis- 
series et enfoncés dans l'ignorance la plus grossière, ont mis dans 
l'usage de laver les tapisseries de haute lisse et de basse lisse, tapis 
de Perse, du Levant et autres fabriques et d'y poser peinture, ce qui 
gâte entièrement les dessins, détruit la beauté de cet art et fabrique 
et en Ôte la qualité la plus essentielle, affaiblissant les nuances tant 
des personnages que des verdures et grotesques ». 


4. Ce Landois est peut-être un des aneëlres de M. Landois, qui dirige avec dis- 
{inclion l'atelier actuel de rentrailure des Gobelins. 
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Ilest défendu dans les articles du règlement de 1728, de laver les 
tapisseries dans la rivière ou autrement, d’altérer les dessins, de 
säter ou d’écraser la fabrique ou le grain et de poser « aucune pein- 
ture, gomme ou drogue à brüler ladite fabrique! », à peine de 
200 livres d'amende, moitié au roi, moitié au dénonciateur, et de la 
confiscation en cas de récidive. 

Il semble résulter de ce texte confus que les couleurs étaient per- 
mises lorsqu'elles ne brülaient pas le tissu; permises ou non, elles 
étaient en usage, comme le prouve une suite de formules écrites le 
18 juillet 1773, par un tapissier d'Aubusson ? : 


SECRET POUR DONNER LA COULEUR AUX VIEILLES TAPISSERIES 


« Premièrement, pour l'eau rouge. Pour quatre bouteilles, demi-livre 
bois de Brésil, avec un quart d'alun de Rome et un quart de garance. Voilà 
pour les rouges. — Pour les bleus, une bouteille. On met une once d’indigo 
avec deux onces d'alun, cuire séparément : on délie avec l'indigo. — Avec 
de l'eau jaune faite d'alun de genete*, on fait de la couleur pour les verts, 
ou veris de choux. — Pour les violets, on met de l’eau rouge avec de 
l'eau bleue, sur une écuelle d'eau rouge, on met un verre de teinture bleue. 
— Pour les gris de lin, il faut prendre de l'eau d'alun faite avec de l’eau 
noire sans pelure de vergne *. — Pour la couleur d’aurore ou orange, on 
mettra sur une écuelle d'eau rouge un gobelet d’eau jaune, faite avec de 
l’'alun de Rome et de la gente, et de la garance. Pour faire six bouteilles 
d'eau jaune, l’on met en tout un quart de garance. — Pour la couleur 
des chairs, vous prenez deux pleins dés d'eau rouge sur un plein gobelet 
d'eau d'alun. Pour donner la rougeur aux joues, l'on met trois pleins dés. 
— Pour les sourcils, de l'eau de suie de cheminée avec de l’eau de pelure 
de noix verte, avec une pince d'eau rouge ou un peu de garance bouillies 
tout ensemble. — Pour les verts tannés, se servir d'eau de suie avec de la 
pelure de noix verte et de l’eau jaune. — Pour la couleur bronze, on met 
sur la même eau un peu d'eau rouge. » 


La production de cette pièce n’a aucun inconvénient, car les mar- 
chands vendent aujourd’hui de semblables couleurs toutes préparées. 


1. Les couleurs qui brûlaient renfermaient sans doute de la lessive de cendres 
ou potasse. L'interdiction de laver à l'eau pure ne s’explique pas. 

2. Ce document a été publié sous la signature C. P., dans la Curiosité universelle 
du 31 mars 1890. 

3. Le genêt des teinluriers, 

4. Aune. 
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Les pratiques modernes ont beaucoup d’analogie avec ces vieux 
procédés, elles s’appliquent aux tapisseries neuves et anciennes. 

La tapisserie peut subir, de la part de tapissiers ou de rentrayeurs 
peu scrupuleux, un grattage ayant pour but de donner plus de clarté 
aux couleurs ; le grattage enlève à la laine le jarre qui forme autour 
du brin une sorte de duvet feutrant. L'opération est absolument 
repréhensible parce qu’elle compromet la solidité du tissu ; on peut 
la découvrir, en regardant à travers la tapisserie; les parties grat- 
tées apparaissent beaucoup plus transparentes que celles qui n’ont 
pas été touchées. 

Il arrive que pour rectifier un trait, aviver ou ternir les couleurs 
et les rendre plus conformes au modèle, les tapissiers font parfois 
usage de pastels ou de crayons de couleur plus durs que le pastel. 
L'usage est ancien : en 1544 Charles-Quint le toléra officiellement, 
mais uniquement pour les carnations affaiblies par un séjour pro- 
longé sur le métier, ce qui prouve que les couleurs de chair étaient 
médiocres dans les Flandres où les tapissiers travaillaient avec une 
rapidité qui confond les plus forts producteurs de notre temps. Le 
potomage, c'est ainsi que dans les ateliers on nomme la chose, est 
interdit dans les établissements sérieux, mais on prétend qu’il est 
assez fréquent ; il suffit de frotter les parties potomées pour faire 
disparaitre ces couleurs sèches dont l'application peut constituer une 
fraude. 

Le temps exerce sur les couleurs des tapisseries une action plus 
ou moins lente, mais continue ; à un moment donné, après quelques 
siècles ou après quelques années seulement, les matières colorantes 
se désagrègent, s’affaiblissent et quelques-unes finissent par dispa- 
raitre presque complètement, dans les carnations surtout. On ne 
peut reconstituer ce qui n’existe plus et c’est en vain que certains 
réparateurs essaient de faire croire qu’ils ont des secrets pour 
rendre aux laines et aux soies leurs couleurs primitives. Ils se con- 
tentent de repeindre les tapisseries avec des couleurs liquides sembla- 
bles à celles qui servent à la peinture des toiles imitant les tapisseries ; 
peut-être pour mordancer, ils ajoutent quelque substance comme 
l’alun, par exemple. L'opération est généralement faite avec habileté; 
quelquefois on flambe le tissu pour enlever à la laine le jarre qui 
peut faire obstacle à la pénétration du liquide, mais le mystère ne 
résiste pas à un examen sérieux. La comparaison de l'endroit avec 
l'envers, un simple frottement, suffisent souvent pour découvrir la 
peinture ; s’il est nécessaire d'aller plus loin, on peut prendre un linge 
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blanc mouillé, l'appliquer sur le morceau repeint et le soumettre à la 
pression d’un fer à repasser chaud ; enfin on peut avoir recours à des 
procédés chimiques. 

Mais le métier de rentrayeur ne consiste pas dans toutes ces 
manipulations clandestines ou avouées, il est plus sérieux et plus 
utile, surtout depuis que le goût s’est heureusement porté vers les 
anciennes tapisseries si longtemps méprisées. Et ce mépris avait 
pris racine même aux (Gobelins à ce point que, dans la première 
moitié de notre siècle, lorsque les maçons réparaient les bâtiments 
on se servait, en guise de bàäches, d’une suite des Actes des apôtres 
d’après Raphaël, aux armes de Claude de Bellièvre, qui fut arche- 
vèque de Lyon de 1604 à 1612. 

La fonction essentielle de la rentraiture est de refaire les frag- 
ments disparus. Le rentrayeur commence par le chainage, c’est- 
à-dire par établir sa base d'opération ; il prend des fils de chaine 
neufs et les accroche aux anciens; la chaîne étant tendue il procède, 
au moyen d'une aiguille à la reconstitution de la trame en entou- 
rant les fils de chaîne, comme le fait le tapissier avec sa broche 
chargée de laine ou de soie; les matières nouvelles doivent autant 
que possible être pareilles aux anciennes, c’est une précaution élé- 
mentaire. 

Pour mener à bonne fin de semblables travaux, il est nécessaire 
au rentrayeur d’être patient et consciencieux, de bien connaître les 
styles et la technique des ateliers et des époques, de voir juste et de 
savoir dessiner. Si l'on trouve dans la tapisserie des motifs à peu 
près semblables à ceux qu'on doit refaire, la rentraiture est relati- 
vement aisée, mais lorsqu'il faut reconstituer sans modèle, avec le 
caractère général de l'ouvrage pour seul guide, l'opération devient 
délicate et exige de véritables qualités d'artiste. 

Quand le morceau disparu est d’une certaine dimension, on peut 
le refaire sur le métier comme une tapisserie neuve, puis on l'inter- 
cale au moyen d’une couture dite de rentraiture. 

Les trous dans les tapisseries résultent plus souvent de l'effet 
d’une volonté arrêtée que de l’imprévoyance et du hasard. 

Mne de Maintenon, qui faisait 


des tableaux couvrir les nudités, 


comme l’Arsinoé du Misanthrope, fut choquée de la nudité des 
amours qui folàtrent dans le Mariage d'Alexandre et de Campaspe, 
tapisserie exécutée aux Gobelins d’après Coypel sur la composition 
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de Raphaël. Elle obtint de faire recouvrir ces petits corps; on tailla 
dans la tapisserie, on fabriqua des draperies sur le métier et on les 
intercala dans le tissu. 

Après l’abdication de Fontainebleau des ordres précis furent 
donnés à la direction des Gobelins, non seulement pour arrêter les 
tapisseries en cours d'exécution ayant trait à l'Empire, mais à l'effet 
de faire disparaitre les emblèmes du régime déchu et de leur substi- 
tuer le chiffre de Louis XVIII; la rentraiture était à l’œuvre au 
retour de l’ile d'Elbe, elle fut arrètée aussitôt et les abeilles rempla- 
cèrent les fleurs de lis; après Waterloo les abeilles disparurent de 
nouveau. Ce n'étaient là évidemment que des fantaisies de courtisans, 
car les souverains avaient de plus graves soucis. La Convention fut 
mieux inspirée; elle laissa sur les tapisseries les armes et les 
chiffres des rois et par décret elle défendit de toucher aux emblèmes 
royaux sculptés sur les monuments et Les palais. 

Mais que penser d’autres mutilations? Il est arrivé souvent, 
surtout dans notre siècle, que des agents chargés de garnir de ten- 
tures un appartement officiel, n'ont pas craint de couper des tapisse- 
ries trop grandes sans même conserver les morceaux! Ce vandalisme 
est maintenant arrêté. 

La rentraiture par reconstitution du tissu est souvent d’un prix 
trop élevé pour les amateurs peu fortunés qui aiment à s’entourer de 
tapisseries; en ce cas on peut consolider l'ouvrage et arrêter la 
dégradation en l’appliquant sur une forte doublure et en cousant à 
la soie les parties rompues. 

Je ne conseille pas de battre ou de passer à la vapeur une tapis- 
serie malade pour enlever la poussière et les impuretés; qu'on la 
mette simplement pendant quelques jours dans une eau courante ou 
renouvelée, absolument exempte de savon; on la brossera étant 
mouillée; puis lorsqu'elle sera sèche on enlèvera les taches avec les 
essences habituelles ; cette simple opération donne très souvent des 
résultats excellents et fort imprévus en ce qui concerne l’avivage des 
couleurs. L'action de la brosse et de l'eau peut détruire des coutures, 
on aura soin de les faire reprendre à la soie. 

En tapisserie les coutures sont loyales. Il n’est pas rare que les 
bordures soient exécutées sur un autre métier que la tapisserie, en ce 
cas on les rattache à la pièce au moyen d’une couture spéciale. Les 
relais sont des solutions de continuité dans le tissu, plus ou moins 
grandes mais très réelles ; à la rigueur une tapisserie pourrait être 
exécutée sans relais, mais on préfère en user, car ils facilitent cer- 
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tains changements de couleurs et le tracé des contours ; lorsque la 
tapisserie est terminée on coud les relais à l'aiguille avec de la soie. 
Si plus tard la couture se défait on ne peut en conclure que la tapis- 
serie n'a pas été loyalement exécutée, c'est simplement le relais qui 
a été mal cousu. 

Quelques personnes consentent au remplacement des morceaux 
disparus au moyen de toiles peintes ; c'est affaire de goût particulier 
qu'on ne peut discuter. D’autres autorisent le rentrayeur à intro- 
duire dans la tapisserie à réparer des fragments provenant d’une 
autre pièce; lorsqu'il s’agit de tentures communes et que les frag- 
ments appartiennent à une même suite, la combinaison de sacrifier 
une tapisserie au profit d’une autre est quelquefois avantageuse. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'aux Gobelins, l'atelier de rentrai- 
ture ne connait ni crayons, ni couleurs liquides, ni rapiécetage 
quelconque ; il se sert exclusivement d’eau courante et fait de la 
rentraiture pure et simple. 

Les anciennes tapisseries et même les neuves sont assez souvent 
grippées ; la grippure vient du retrait du fil de chaine lorsqu'il n’est 
plus soumis à une tension suffisante ; elle donne des effets désa- 
gréables surtout quand la tapisserie reçoit le jour frisant, la lumière 
frappe alors les points grippés quelque léger que soit le renflement 
et produit de l’autre côté une ombre qui porte sur le tissu. On peut 
esssayer d'atténuer les inconvénients de la grippure en mouillant la 
tapisserie et en la repassant au fer chaud, mais le mieux est d'exposer 
la tenture au jour de face, de cette manière il n’y aura jamais 
d'ombres. 

Il est bon de descendre les tapisseries de temps en temps pour les 
brosser ou les battre selon leur état et les saupoudrer à l'envers de 
poudre insecticide. Il n’est pas bon de les laisser flotter, on risque- 
rait de les fatiguer par leur propre poids. 

Il est bon de les clouer sur les parois sans trop les tirer. Il est 
meilleur de les poser sur châssis pour éviter l'humidité et laisser l’air 
circuler entre le tissu et le mur. 

En accordant ainsi aux tapisseries quelques attentions et des 
soins faciles on peut les préserver de toute atteinte et prolonger leur 
existence. 


GERSPACH. 


Le Rédacteur en chef gérant : LOUIS GONSE. 
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MEISSONIER 


Il y aurait comme une sorte d’in- 
convenance à vouloir, au lendemain 
de la mort, doser la valeur exacte d’un 
artiste aussi universellement admiré 
que Meissonier. Plus de reculée est 
nécessaire, et plus de froide impartia- 
lité. Nous sommes trop pràs encore 
de l'émotion soulevée par la dispari- 
tion subite de l’illustre maître. C’est 
une simple couronne que la Gazette 
veut déposer sur la tombe à peine close, 
un hommage qu’elle vient rendre, et 
du fond du cœur, à la probité de 
l’homme, à la noblesse et à la généro- 
sité de ses sentiments, à l’indomptable 
énergie de son caractère, à son dé- 
vouement incessant aux intérêts de 
l’art, à tout ce qui constituait en lui le respect du devoir profes- 
sionnel. Le peintre a, du reste, été ici même l’objet d'excellentes 
études ‘; l’occasion d'apprécier à nouveau les caractéristiques de son 
talent se présentera tout naturellement, lors de l’exposition pos- 
thume qui doit être organisée à l’École des Beaux-Arts. 

Ce qui frappe surtout dans cette belle carrière si honnêtement 
remplie, c'est l’unité parfaite de l'effort vers un idéal nettement 


4. Voir notamment les articles de Théophile Gautier et de Philippe Burty, 
4e période, t. XII, p. 418, et d'André Michel, 2 pér., t. XXX, p. 5. 
V. — 3° PÉRIODE. 23 
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entrevu dès la première heure, c’est l’heureux accord des facultés 
intellectuelles et physiques, l’équilibre complet d’une nature harmo- 
nieusement douée. 

Ce petit homme à l'allure puissante, à la taille cambrée, avec ses 
yeux luisants comme des braises, ses cheveux ras et drus, sa barbe 
de Fleuve, comme tourmentée par le ciseau fiévreux d’un Puget, aussi 
vif, aussi remuant, aussi actif à soixante ans qu’à vingt-cinq, était 
bien tel qu’il convenait à l’auteur de la Rixe, de la Bataille de Solférino 
et de 1814. Il avait l’abord parfois un peu bourru, cassant, et son 
amour-propre était facile à heurter; mais le fond restait toujours 
excellent, le cœur était d’or, la main loyale, prompte à servir les 
bonnes causes, l'instinct familial et doux, la parole d'habitude 
scandée et réfléchie. Ceux qui ont pénétré dans son intérieur n’ou- 
blieront pas ce mélange piquant de raideur et d’urbanité, d’anima- 
tion et de lenteur, d’absolutisme et de fine indulgence. 

Ce laborieux et ce patient, qui avait parcouru toute la hiérarchie 
des honneurs et des distinctions, dont le nom était salué dans les 
deux hémisphères, était bien le fils de son travail et de sa persévé- 
rance. Il nous offre un des plus remarquables exemples d'application 
et de volonté qu’on puisse recommander. 

Meissonier était né à Lyon, en 1815, le 21 février, à la veille du 
dernier cataclysme qui allait emporter Napoléon. Il n'avait donc que 
76 ans quand il est mort, et nul de ceux qui l’avaient vu alerte, 
infatigable, après avoir dirigé l’immense besogne des opérations du 
jury à l'Exposition universelle de 1889, défiler au Palais de l’Indus- 
trie, portant haut et ferme le drapeau de l’art français, le grand 
cordon de la Légion d'honneur en sautoir, et, plus récemment encore, 
présider à l’organisation de la nouvelle Société des Beaux-Arts, 
n'aurait pu douter qu’il n’eût encore devant lui de longues années de 
gloire et d'activité. Il semblait que cette main, vaillante comme celle 
du Titien, dût tenir le pinceau, sans trembler, jusqu’à 99 ans. Hélas, 
ainsi va la vie! Il a suffi d’une imprudence pour terrasser en quelques 
jours cette robuste constitution. Paris apprenait en mème temps la 
maladie et la mort du célèbre artiste. 

Meissonier était issu d’un milieu de petits commerçants. Il avait 
été destiné par sa famille à reprendre la maison paternelle, un 
magasin de denrées coloniales; mais, un goût irrésistible pour le 
dessin l’entraina, malgré ses parents, dans les sentiers ardus de l’art. 
Ce ne furent, au début, que mécomptes et privations. 11 lui fallut un 
singulier sentiment de sa vocation, une ardeur endiablée, pour 


MEISSONIER. 179 


traverser sans fléchir cette période de luttes où il n'eut pour'vivre 
que les quinze francs dont les siens lui faisaient l’aumône. A vingt 
ans, il envoyait un tableau au Salon, des Bourgeois flamands — trois 
bourgeois assis près d’une table où l’on a posé un pot de grès et des 
verres. Rarement peintre aura ainsi, du premier coup, formulé son 
programme. Un an après il travaillait déjà, pour l'éditeur Curmer, à 
l'illustration d'une Bible; c'est là qu’il entreprendra bientôt (1839) 
les délicieux dessins du Paul et Virginie et de la Chaumière indienne, 
qui sont, pour ainsi dire, le microcosme de sa manière. Le succès fut 
immédiat, irrésistible. Puis viennent des Joueurs d'échecs, au Salon 
de 1836, puis un Peintre dans son atelier, un Joueur de basse, un Fumeur, 
des Soldats au corps de garde, etc., et ilen ira ainsi désormais jusqu’au 
jour où, élargissant ses visées, le peintre de la Rire passera, avec la 
Bataille de Solférino (1864), de la peinture de genre, façon Metsu, 
à l'épopée militaire et aux scènes de l’histoire napoléonienne, qui 
seront sa véritable originalité. La modernité tiendra, dès lors, au 
moins autant de place dans l’œuvre de Meissonier que l'archéologie, 
et celui-ci apportera simultanément dans ces deux formes, en appa- 
rence contradictoires, la même loyauté, le même scrupule, le même 
souci du détail exact, la même recherche du mouvement juste, la 
même science prodigieuse dans le dessin précis, le même art de 
mise en œuvre. 

La vogue était venue, vogue sans précédent dans le passé et qui 
restera, vraisemblablement, sans équivalent dans l’avenir. Les sou- 
verains, les amateurs du monde entier se disputaient ses moindres 
toiles au poids de l'or. Meissonier est le peintre qui, de son vivant, 
aura vu ses œuvres atteindre les prix les plus élevés. Au cours du 
jour, il laisse derrière lui une valeur marchande de plus de vingt 
millions de francs. 

Mais, disons-le bien haut, dans une telle griserie d'argent et de 
succès, l'artiste ne sacrifia jamais rien de cet amour immanent de la 
perfection qui était en lui; on a pu dire, sans exagération, que le 
besoin de satisfaire sa conscience était au moins égal à son désir d’atti- 
rer l’admiration d’autrui. Ce sera l'éternel honneur de sa carrière. 
Plus que personne, Meissonier était accessible aux pensées désinté- 
ressées, aux convictions généreuses, surtout lorsqu'elles touchaient à 
cet amour de la patrie qui brillait chez lui du plus noble éclat, ou à la 
cause sacrée de l’art. On se souvient de sa belle conduite en 1870 et 
de son attitude, à l'étranger, dans toutes les circonstances où il a dû 
représenter et servir la France. Rappelons qu'il n’a jamais voulu se 
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dessaisir des deux toiles qu’il considérait comme les plus parfaites 
qu'il ait produites, le Graveur à l'eau-forte et l’Attente, et qu’il les a 
léguées au Louvre pour être placées un jour à côté du Solférino, sa 
plus parfaite œuvre militaire. 

Les anecdotes abondent, qui montrent le peintre aux prises avec 
les exigences de sa conscience. On sait à quelles minuties d’exacti- 
tude l’entrainait la préparation d’un tableau; il y a de véritables 
légendes sur la genèse de certaines œuvres, du fameux 1807, par 
exemple. On raconte qu’il s'était fait construire, à Poissy, un petit 
chemin de fer, sur lequel il avait établi son chevalet, afin de pouvoir 
étudier le mécanisme du mouvement des chevaux. C’est le même 
tableau dont, au moment de le livrer à l'acquéreur, il avait enlevé 
le groupe principal avec son couteau à palette, s'imposant, par cet 
excès de scrupule, un surcroît de travail de plus d’une année. 

Ainsi a vécu, unique en son genre, ce maître que rien n’a pu 
détourner de sa voie, libre de toute attache, indifférent aux querelles 
d'écoles, souverain incontesté de son domaine, laissant passer devant 
la fenêtre de son atelier solitaire, les académistes, les romantiques, 
les symbolistes, les impressionnistes, toutes les modes, tous les 
engouements, toutes les recherches inquiètes de notre siècle tour- 
menté, sans précurseur, sans élèves, saturé de toutes les joies de 
l’orgueil, entrant tout vivant dans la postérité. 


LOUIS GONSE. 
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LE MUSEE 
DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS 


(CINQUIÈME ET DERNIER ARTICLE.) 


y 


LES CONCOURS SCOLAIRES. 


= N abordant l’étude des Concours scolaires, je veux 
dire des Grands Prix de Rome, des Prix du Torse, 
de la Tête d'expression, de la Grande Figure peinte 
ou modelée, bref, de cette masse de récompenses 
qui va augmentant de jour en jour, grâce à la libé- 
ralité de l’État et des particuliers, nous éprouvons 
la satisfaction intime de l'historien qui a devant 


lui une série non interrompue de documents, une chaine dans laquelle 
aucun anneau ne manque. En effet, abstraction faite d'un petit nombre 
de morceaux, ruinés au cours du xvrit et du xvur° siècle, ou rendus 
à leurs auteurs pendant la Révolution, l'École des Beaux-Arts pos- 
sède, sur l’enseignement des arts depuis deux cents ans, un ensemble 
d’une variété et d’une richesse inconnues aux pays voisins. Tantôt 
elle nous offre le premier chef-d'œuvre d’artistes qui ont conquis une 
réputation européenne, tantôt elle nous permet d'établir sur la plus 
large base une de ces moyennes plus instructives peut-être encore 
pour l’histoire des arts. 


Si modeste que puisse paraître ce genre de compositions, je com- 
mencerai par les Académies dessinées, dont l'Ecole possède une collec- 
tion véritablement extraordinaire, quelque chose comme deux mille 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 3° période, t. IT, p. 273 et suiv.; t. IV, p. 30 
et suiv., p. 282 et suiv.; t. V, p. 41 et sui. 
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morceaux, signés tant des noms des plus vénérés d’entre les maîtres 
que des plus brillants d’entre les élèves de l’ancienne École acadé- 
mique : Charles Errard, premier directeur de l’Académie de France 
à Rome, Mignard, Bon Boullongne, J.-B. de Champagne, les Coypel, 
Silvestre, et bien d’autres peintres célèbres soit du xvr°, soit du 
xvir siècle. Par suite d’un usage, depuis longtemps tombé en dé- 
suétude, les professeurs chargés de présider les séances, soit d’après 
le modèle vivant, soit d'après l’antique, dessinaient en même temps 
que les élèves, et, la séance terminée, on comparait l’œuvre du maître 
à celle des disciples. Fusains, esquisses, dessins à la pierre d'Italie 
ou aux trois crayons, nous apprennent comment chaque génération et 
chaque maitre entendait l'interprétation du corps nu, cette base par 
excellence des arts plastiques. 

Il n'existe pas de documents plus précieux pour l’histoire de l’en- 
seignement du dessin dans notre pays, depuis Le jour où cette cause 
fut prise en main par l'État, c’est-à-dire par sa déléguée, l'Académie 
de Peinture et de Sculpture. Voici les Académies du temps de Louis XIV : 
la grande tournure et la pompe s’y allient trop souvent dans le rendu 
des extrémités à la lourdeur, presque à la vulgarité, à je ne sais quelles 
réminiscences flamandes. Ces défauts éclatent, entre autres, dans 
le Christ en croix (1674) et dans le Bacchus (1675) de J.-B. de Cham- 
pagne; ou encore dans les Académies de J.-B. Corneille (1686), de 
Coypel le grand-père (1664), etc. Les contemporains du grand roi ne 
savent pas, d'autre part, résister au désir de faire éclater leurs con- 
naissances en matière d'anatomie : ils exagèrent la musculature, se 
plaisent dans les attitudes les plus compliquées ou dans des groupes 
aux enchevètrements inextricables. Les Académies de la période sui- 
vante, celles de Colombel notamment (1701-1703), se distinguent par 
une facture serrée, jointe à une véritable distinction de formes. Puis, 
nous assistons, avec Bouchardon (1748) et ses contemporains, au 
triomphe de l'esprit et parfois aussi de la frivolité; à la recherche 
des membres nerveux, des silhouettes hardiment découpées. 

Mais c'est surtout dans la collection des Grands Prix de Rome 
que se reflètent les préoccupations de chacune des Écoles qui se sont 
succédé dans notre pays pendant les xvir, xvrn et xix° siècles. L'ana- 
lyse de ces cent et quelques toiles, qui s’échelonnent de 1688 à 1890, 
ce serait presque l’histoire de la peinture en France depuis Louis XIV 
jusqu’à nos jours. Sans nous dissimulér que bon nombre de ces com- 
positions sont des œuvres d'élèves plutôt que des œuvres de maitres, 
je veux dire des œuvres plus riches en promesses qu’en résultats, il faut 
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reconnaitre qu'aucune autre collection ne déroule devant nous, en une 
série aussi complète, et avec des signatures aussi illustres, les évolu- 
tions du goût national : les membres de l’Académie Royale de Pein- 
ture et de Sculpture, gardiens jaloux de la tradition classique (cette 
tradition, que n'importe quel siècle comprend d'une façon différente, 
selon qu'il s'attache à la noblesse, à la grâce ou à la liberté qui éclatent 
dans les œuvres antiques), ont eu beau faire : à chaque génération, 
l'esprit nouveau a fait éclater le cadre étroit des conventions 
académiques. 

Il est de mode aujourd'hui de mettre en cause la pauvre antiquité 
classique et de la rendre responsable du choix de tant de sujets peu 
propres à enflammer l'imagination des débutants. Mais l’antiquité 
biblique ne doit-elle pas prendre place sur la sellette à côté de sa sœur 
puinée ? « Manué, père de Samson, offrant un sacrifice », programme 
imposée en 1721 aux élèves qui prirent part au concours dont Natoire 
sortit vainqueur; « David, condamnant à mort l’Amalécite qui lui 
apporte la tête de Saül » (1778); « Nabuchodonosor faisant tuer les 
enfants de Sédécias » (1787); « Éléazar préférant mourir plutôt que 
de manger des viandes défendues » (1792), ont-ils quelque chose à 
envier à « Sabinus et Éponine devant Vespasien » (1802), à « Diago- 
ras porté en triomphe par ses fils » (1814), à « Œnone, refusant de 
suivre Pris au siège de Troie » (1816)? N’ayons pas deux poids et 
deux mesures, et reconnaissons que, du moment où l’on renonce à 
puiser dans l’histoire nationale et dans l'histoire moderne, les épi- 
sodes de l’histoire ancienne, soit sacrée, soit profane, offrent les 
mêmes inconvénients. 

Aussi bien, ce que l’on demandait aux concurrents, ce n’était pas 
tant un chef-d'œuvre qu’une garantie de connaissances techniques, 
d’une part, une garantie de talent, de l’autre. Peu importait donc le 
sujet. 

Plus génant que le formalisme académique était le joug imposé 
aux artistes par l’ancienne société elle-même, avec ses conventions si 
absolues, avec son culte pour la solennité ou pour les belles manières. 
Tout ce qui s'appelait vivacité, fougue, passion, tempérament, devait 
s’effacer pour ne laisser place qu’à l'expression des sentiments savam- 
ment rythmés ou à la recherche de la pompe. Aussi les Grands Prix 
contemporains du Roi-Soleil pèchent-ils invariablement et par la 
lourdeur du coloris et par la banalité de Ia conception. 

Il n’entre pas dans mes vues d'analyser une à une toutes ces toiles, 
dont un certain nombre — est-il nécessaire de le déclarer? — portent 
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pour signature des noms absolument obscurs. Il me suffira de déta- 
cher de l’ensemble quelques pages particulièrement importantes. 

Voici le Jéroboam refusant de sacrifier aux Idoles, d'Honoré Frago- 
nard (1752). C’est une composition théâtrale et déclamatoire, mais 
d'une habileté consommée et qui révèle un véritable tempérament de 
coloriste. « Tout en rappelant à la fois de Troy et Boucher, dans les 
gestes, les costumes et l’aspect général, elle présente pourtant, — 
j'emprunte cette appréciation à M. le baron Roger Portalis, — des 
notes personnelles. Le groupe des thuriféraires renversés, ajoute 
M. Portalis, est pittoresque, et, par son intensité de ton, prête à l'éclat, 
à la lumière, heureusement marquée. Beaucoup de mouvement, un 
désordre amusant dans lequel il excellera, des fumées d’encens encore 
timides que l’on retrouvera dans maint tableau, de l'harmonie, déjà 
de l’habileté, enfin, toutes les particularités de son futur talent sont 
là en germe et à l’état de promesses !. » 

Plus instructif et tout ensemble plus attachant est le grand prix 
de Louis David, la Stratonice (1774). Il nous apprend qu’il a existé 
un David plein de réserve, de distinction et de charme, toutes quali- 
tés que le maitre devait sacrifier plus tard à la recherche de la vio- 
lence et à la déclamation, un David imitateur de Greuze, avec quelque 
chose de plus ferme, en un mot un David peintre et non pas seule- 
ment dessinateur. 

Point de mouvements heurtés, point de trous disgracieux, comme 
dans beaucoup de ses autres peintures classiques; les figures se lient 
avec un art parfait. Il est vrai que nous avons affaire à des héros de 
théâtre, à des Grecs d'opéra, non à des acteurs pris dans la vie 
antique, et que la couleur locale fait complètement défaut. C’est où 
Ingres l'emporte sur son devancier; mais je ne puis m'empêcher de 
trouver chez le jeune Antiochus l'expression d’un de ces sentiments 
qui sont mieux que grecs ou romains, mieux que xvui° siècle, qui 
sont de tous les temps : à ce point de vue la Stratonice de David tient 
son rang à côté de celle de son successeur ?. 

Pour fond, de riches édifices romains, avec des colonnes cannelées, 


1. Honoré Fragonard, p. 14-15. 

2, La Stratonice a été acquise par le Ministère des Beaux-Arts en 1860 et par 
lui attribuée à l’École des Beaux-Arts. — Une autre page importante de Louis David, 
la Douleur d'Andromaque, qui lui servit de morceau de réception en 1783, et qu'il 
reprit au moment de la suppression de l’Académie, a été léguée à l'École des 
Beaux-Arts, en 1886, par un descendant du grand artiste, M. David Chassagnole, 
qui en a toutefois réservé la jouissance à sa veuve, 
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des pilastres, des bas-reliefs; une tenture, drapée avec ampleur, 
s'étend derrière le lit du jeune malade et relie fort habilement le 
fond avec le second plan; à la tête de ce lit, qui est dressé en plein 
air, sont placées, sous forme de panoplie, les armes du patient; celui- 
ci, à moitié étendu, la main droite dans la main du médecin assisà 
ses côtés, Le pied droit passant sous la couverture, par un de ces effets 
de théâtre, si chers à l’époque, se soulève et fixe ses regards éperdus 
sur Stratonice, debout devant lui, rougissante, les yeux baissés, car 
elle a deviné la passion qu’elle a inspirée. L’attitude de la reine est 
pleine de grâce et de noblesse; quant à son type il rappelle malheu- 
reusement trop les modèles de Rubens. A gauche, à côté d'elle, 
Séleucus, baissé vers son fils par un élan de tendresse, et étendant 
la main vers lui comme pour lui dire : « Demande ce que tu veux; 
tout te sera accordé ». À droite, une suivante agenouillée, faisant 
face au médecin, et levant la main, car elle vient de deviner elle 
aussi le mystère redoutable. Plus loin, des figurants et des figurantes. 
Au point de vue de l’agencement, de l'ordonnance, de l'entente dra- 
matique, le tableau est irréprochable. 

Pour apprécier toutes les qualités de cette composition, dont je suis 
heureux de pouvoir placer la gravure sous les yeux de mes lecteurs, 
il faut la rapprocher du grand prix de Regnault, qui lui fait suite : 
Alexandre visitant Diogène (1776) ; autant il y a de vie et d’éloquence 
dans la toile de David, autant celle-ci est pompeuse et banale. 

Les professeurs de l’ancienne Académie poussaient à ses dernières 
limites l’enseignement de l'ordonnance ; peut-être aussi ce qu'il y 
avait d’artificiel, de raffiné et de théâtral dans la civilisation du 
temps, se reflétait-il jusque dans les évocations en apparence les 
plus abstraites du passé. Prenons la Chananéenne d’un artiste assez 
peu connu, Gouffier (1784) : le Christ, les apôtres, la femme age- 
nouillée, sont groupés avec une telle perfection, s'expriment et 
agissent avec une mimique tellement aisée et précise, que l’on croit 
avoir devant soi des acteurs consommés, de ces acteurs qui peuplaient 
alors la ville et les faubourgs, car l'Europe entière à ce moment 
n’était-elle pas un vaste salon, une immense scène de théâtre ! 

La Chananéenne de Drouais, peinte à l’occasion du même concours, 
offre plus de fougue, plus de réalité, quelque chose de plus vibrant et 
de plus véhément, de plus véritablement moderne, mais aussi quel- 
que chose de plus heurté et de plus incohérent,. 

Ce qui frappe le plus dans les compositions antérieures à la Révo- 
lution, ou si l’on aime mieux, antérieures à la réforme de David, 
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c'ést la possession complète de tous les secrets de l’art : au point de 
vue de la conception, de l'ordonnance, de la mimique, des costumes, 
de la perspective, les Grands Prix de cette période offrentune correc- 
tion absolue. De riches fonds d’architecture soutiennent et font 
valoir les figures, qui sont bien en cadre; une lumière tranquille et 
sereine enveloppe et réchauffe le tout. 

David parait et tout change. Désormais les sentiments comprimés 
par l'éducation éclatent impétueusement et se traduisent en gestes 
déclamatoires, violents plus encore que pathétiques ; l'ordonnance en 
est bouleversée et la recherche d’effets propres à la statuaire, ou du 
moins réputés tels, car David ne connaissait que la statuaire romaine, 
l’'emportent sur la préoccupation du coloris; on voit naitre des 
morceaux heurtés, insuffisamment digérés, incomplets, pleins 
d'hiatus et pleins d’embus. 

La Colère d'Achille de Drolling (1810), le Lycurgue présentant 
l'héritier du trône aux Lacédémoniens d'Abel de Pujol (1811) — on 
devine l’allusion! — ; la Briséis pleurant Patrocle d’Alaux (1815), et les 
diverses autres compositions contemporaines, nous font assister aux 
plus tristes manifestations du style académique et aux plus détesta- 
bles conséquences des principes de David. L’aisance, la liberté, l'esprit 
du temps jadis ont fait place à je ne sais quoi de lourd, de voilé, de 
veule ; la recherche de la couleur locale et les raffinements de l’archéo- 
logie ont détruit l’ancien vernis d'élégance. Plus de symétrie et plus 
d'harmonie, mais des groupes inégalement répartis, des gestes 
trop véhéments, de l’ithos et du pathos. Et quel luxe de casques, de 
profils soi-disant romains, de barbes en tire-bouchon ou de favoris en 
côtelette! On sent que la civilisation savante et homogène du siècle 
dernier à fait place à une ère troublée et parfois incohérente, trop 
souvent incapable de s'orienter et de s’équilibrer. Et cependant, qui 
oserait soutenir qu'une réforme n’était pas nécessaire! 

Je ne pousserai pas plus loin cette revue des Grands Prix de 
Peinture, car comment analyser, dans le cadre limité dont je dispose, 
les productions de l'élite des peintres contemporains, les premiers 
chefs-d’œuvre des uns (tel que le grand prix d'Henner, Adam et Éve 
trouvant le corps d’Abel, d’une pâte généreuse et d’un modelé souple 
comme un Corrège, ou celui d'Henri Regnault, Thétis apportant à 
Achille les armes forgées par Vulcain, d'une allure si fière), les erreurs 
de jeunesse des autres. Je souhaite que la matière soit reprise pro- 
chainement, avec les développements qu’elle mérite, par quelque 
jeune confrère, plus libre de son temps que moi. 
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La collection des moulages des Grands Prix de Sculpture n’a 
malheureusement été commencée que longtemps après la collection 
des Grands Prix de Peinture. Elle s'ouvre en 1790 avec le Jugement 
de Salomon de Lemot, mais, si l’on en excepte trois morceaux apparte- 
nant à la période du Consulat et de l'Empire (les Grands Prix de 
Marcin, de Giraud et de Rutxhiel), c’est à partir de la Restauration 
seulement que la série se présente à nous sans lacunes. Nous y rele- 
vons tour à tour les noms de Nanteuil, de Lemaire, de Dumont, de 
Duret, de Dantan aîné, de Louis Brian, de Jouffroy, de Simart, 
de MM. Bonnassieux, Cavelier, Guillaume, Perraud, Thomas, 
Crauk, Carpeaux, Chapu, Falguière, Delaplanche, Barrias, Noël, 
Mercié, et de la vaillante phalange qui a succédé à ces maitres. 

Aux Grands Prix de Sculpture se rattachent les Grands Prix de 
Gravure en médailles (maquettes en cire, coins d'acier, pierres 
gravées). La collection, qui s'ouvre en 1805 avec le Génie de la gra- 
vure présentant un cachet à l'Empereur qui lui donne une couronne, de 
Tiollier, comprend, au milieu d'essais intéressants, les coins gravés 
par les deux sympathiques maitres médailleurs qui ont nom Jules 
Chaplain (Bacchus faisant boire une panthère, 1863) et Oscar Roty 
(Berger lisant l'inscription des Thermopyles, 1875). 


En fondant le prix qui porte son nom‘, le comte de Caylus, le 
savant archéologue, s’inspira des idées de son siècle bien plus que 
de celles de cette antiquité classique qu'il se flattait de connaître si 
bien ?. La statuaire grecque ne concentrait-elle pas son attention sur 
les corps seuls, en sacrifiant les têtes, et ne mettait-elle pas sa gloire 
à exprimer par les seules attitudes et par le seul jeu des muscles soit : 
l'effort physique, soit les mouvements de l’âme? Or, voilà que Caylus 
propose aux jeunes artistes de s'attaquer aux têtes en négligeant les 
corps! Les tètes d'expression font penser aux préoccupations théà- 
trales du xvin° siècle, à sa passion pour la mimique plutôt qu'aux 
saines et fortes pratiques de l'École hellénique. 


4. M. Charles Henry a publié dans les. Nouvelles Archives de l'Art français 
(1880-1881, p. 210-219) le texte de cette donation (21 juin 1760). Nous y voyons 
que Caylus voulait récompenser l'élève qui aurait le mieux réussi, « soit dans la 
peinture, soit dans le dessin, soit dans la sculpture de ronde-bosse ou de bas-relief, 
à atteindre dans une tête l'expression d'une passion, l'étude des têtes et de l’expres- 
sion de passions devant se faire sur le naturel, et non autrement ». 

2. Dans une thèse récente, soutenue en Sorbonne, M. Rocheblave a défini en 
termes excellents le rôle de Caylus comme archéologue et comme protecteur des 
arts (Essais sur le comte de Caylus, Hachette, 1889. Voir notamment p. 224 et suiv.). 


LE MUSÉE DE L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 189 


Cette fondation donna lieu à une polémique, des plus courtoises 
d’ailleurs, entre Cochin et un autre membre de l’Académie. Leurs 
observations, encore inédites, si je ne me trompe‘, se trouvent dans 
les Archives de l’École. Cochin, après avoir signalé la difficulté 
d'obtenir « d’une fille honnête et modeste » qu’elle consente à poser 
publiquement, propose que les professeurs ne soient pas chargés 


LE CONCOURS DE LA TÊTE D'EXPRESSION, À L'ÉCOLE DES BEAUX-ARTS. 


(Gravure de J.-J, Fliparl d’après un dessin de Cochin.) 


de chercher le modèle et qu’on laissàt à chaque élève le soin de s’en 
pourvoir, l’Académie se bornant à donner le programme d’une tête 
exprimant telle ou telle passion. 

L'élève, dans le système de Cochin, aurait le temps d'étudier cette 
aspsion à plusieurs reprises, et pourrait engager, sans se fatiguer, 
celles qui voudront bien s’y prêter, à répéter en différentes fois les 


4. J'ai du moins cherché en vain la reproduction du mémoire de Cochin dans 
l'édition de ses Œuvres diverses, publiée en 1771, et dans les Mémoires inédits 
de Charles-Nicolas Cochin sur le comte de Caylus, Bouchardon, les Slodtz, publiée 
en 1880 par M. Charles Henry. 
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instants très courts où en effet leur visage exprimera cette passion, 
car il est certain qu’il n’est point de passion qui puisse soutenir 
longtempsune expression... «Un autre avantage, ajoutait Cochin, c’est 
que l'élève choisira lui-même la position de cette tête, et la vue qui 
sera la plus avantageuse. Il ne risquera point de n’avoir qu'un profil 
à dessiner, ce qui n’est point favorable pour rendre l'expression de 
certaines passions, et qui cependant arrive nécessairement, lorsqu'on 


est plusieurs à dessiner le même modèle. L'élève, ayant tout le 


temps nécessaire, pourra en outre en étudier la théorie d’après 
lui-même, ce qui est la meilleure manière du monde de juger des 
changements que produit dans le visage l'expression d’une passion, 
et le moyen le plus sûr de les imprimer dans sa mémoire, en ce qu'on 
peut répéter cette leçon autant qu'on le veut, et que d’ailleurs il est 
plus aisé de s’affecter du sentiment qu’on souhaite d'exprimer que 
de le faire sentir et répéter autant de fois qu’il est nécessaire pour en 
bien rendre l'expression. De plus, un élève pourra recommencer 
cette tète jusqu’à ce qu'il l’ait à peu près rendue autant qu’il était en 
lui de le faire. Ce seront autant de moments employés avec applica- 
tion, et conséquemment avec progrès, non seulement à l'étude de 
l'expression, mais encore à celle de la tête, et ces moments étant pris 
en différents temps n'occasionneront point de suspension aux autres 
études, mais dans le courant des trois mois, pourront faire mettre à 
profit beaucoup d’instants qui auraient été perdus. » Suivaient des 
observations plus ou moins ingénieuses sur les concours en général, 
observations qui ne semblent pas avoir été du goût de l’Académie, 
car elle n'y fit pas droit. 

La série des prix de la Tête d'expression peinte s'ouvre par la 
Douleur de Louis David (1773). À relever en outre : l’Attention de 
Couture (1835), la Mélancolie de Léon Benouville (1843), le Repentir 
de Lenepveu (1844), Sans Expression de Charles Chaplin (1848), 
le Dédain de M. Bouguereau (1850), l’Attention de Feyen (1853), 
la Contemplation de M. Jules Lefèvre (1858), etc., etc. 

La rencontre seule de talents appartenant à des directions si 
opposées montre dans quel esprit de tolérance sont décernés ces 
DT 

La série des Prix de la Tète d'expression modelée s’enorgueillit 
des noms de Cortot (la Contemplation céleste, 1810), de David d'Angers 
(la Douleur, 1810), de Rude (l’Attention mélée de crainte, 1812), de 
Lemaire, de MM. Cavelier, Crauk, Maniglier, Delaplanche, Idrac, 
Alfred Lenoir, Marqueste, Lançon, Puech, et d’une pléiade d’autres 
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sculpteurs qui se sont taillé une place éminente dans les rangs de 
l'Ecole moderne. 


On dirait que Maurice Quentin de la Tour, le célèbre pastelliste, 
ait voulu réagir, en fondant le Prix dit de Torse, contre les dangers 
qu'offrait le concours institué par le comte de Caylus. Ce prix, 
qui consistait en une somme de 300 francs, fut décerné pour la 
première fois en 1784. 

La série des prix de Torse, non exposée faute de place, compte 
quelques morceaux hors ligne, les uns signés de noms fameux, les 
autres d’une vigueur extraordinaire, tel que le torse peint 
par Pagnest en 1813, que l’on a pu admirer en 1889 à l'Exposition 
universelle. À ce chef-d'œuvre débordant de vie, fait pendant celui 
d’Ingres (1801), d’une netteté et d’une fermeté marmoréennes. Parmi 
les autres torses, je signalerai ceux de Lethière et de F.-X. Fabre, 
de Gros et de Guérin, de Heim et des Drolling, d’Alaux et de 
L. Cogniet, de Paul Delaroche et de Pils, de Léon Benouville et 
de Jalabert, de MM. Lenepveu, Crauk, Paul Baudry, Bouguereau, 
Firmin Girard, etc. 

À ces concours, qui ont tous une histoire déjà si ancienne, font 
suite plusieurs milliers de bas-reliefs, de peintures, de dessins de 
toute sorte, primés dans les concours institués depuis le début du 
siècle soit par l'État, soit par les particuliers. Ce sont, pour la 
sculpture, les bas-reliefs désignés sous le titre « d'Esquisses mode- 
lées » (1816 et années suivantes), parmi lesquelles je noterai les 
Reproches d’Hector à Päris, de Barye (1823), et Coriolan chez Tullus, 
de Carpeaux (1850), puis les rondes-bosses désignées sous le nom de 
Prix du Concours d'Émulation et de la Figure modelée (1822 et 
années suivantes). 

Dans la section de la peinture, les principaux concours institués 
depuis le début du siècle sont : le prix du Paysage historique {1822- 
1862), parmi les lauréats duquel on relève les noms de MM. Paul 
Flandrin, Lechevallier-Chevignard, Feyen, Berne-Bellecour; le prix 
de l'Esquisse peinte (1816 et années suivants); le prix de la Figure 
peinte (1843 et années suivantes); le prix Jauvain d’Attainville 
(1877 et années suivantes), qui porte simultanément sur un sujet 
d'histoire et sur un sujet de paysage. 


Le public artiste s'intéresse peu d'ordinaire aux essais des archi- 
tectes, et surtout lorsque ces essais ne sont pas suivis d'exécution, 
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comme c’est le cas pour la collection des dessins conservés à l'École. 
Aussi n’entreprendrai-je pas de passer en revue la série, si riche, 
des Grands Prix et des concours congénères, soit au total plus de 
douze mille dessins. Mais comment ne pas insister sur le magnifique 
ensemble des Restaurations de Monuments antiques exécutées par 
les Pensionnaires de l’Académie de France à Rome, par toutes les 
gloires de notre École d'architecture, depuis la fin du siècle dernier 
jusqu’à nos jours, depuis Percier jusqu'aux chefs de notre École 
contemporaine ! 

Ces restaurations, dans lesquelles l’artiste se double d’un archéo- 
logue, comprennent aujourd’hui la presque totalité des monuments 
antiques de l'Italie : Rome y est représentée par le Panthéon, les 
Temples de la Pudicité, de Vesta, d’Antonin et Faustine, de la Paix, 
de Jupiter Tonnant, de Jupiter Stator, de Mars Vengeur, de Vénus 
(par L. Vaudoyer), par le Portique d'Octavie, le Colisée {par Duc), 
la Basilique Ulpienne, le Tabularium (par M. Moyaux), le Château 
d’eau Aqua Julia, le Forum romain (deux restaurations différentes, 
l’une par M. Normand, l’autre par M. F. Dutert), le Forum d’Auguste, 
le Forum de Trajan (par M. Guadet), le Palais des Césars 
(par MM. Arthur et Ferdinand Dutert), les Thermes de Dioclétien, 
les Thermes de Caracalla (par Blouet), le Mausolée d’Adrien (par 
M. Vaudremer), etc. 

Les environs de Rome et le reste de l'Italie sont représentés par 
la restauration de la Via Appia (par M. Ancelet), de la basilique de 
Palestrina, de la Villa Adrienne (par M. Daumet), des temples de la 
Sibylle et de Vesta à Tivoli, du temple de Jupiter à Ostie, du Théâtre 
et du Forum de la même ville (par M. André fils), du temple de 
Pæstum, du temple de Sérapis à Pouzzoles, d’une série de monu- 
ments de Pompéi, etc. 

En remontant vers le nord de l'Italie, nous avons à signaler la 
restauration du Théâtre de Vérone, par M. Edmond Guillaume, et 
celle du Temple de Vespasien à Brescia, par M. Ulmann. 

À partir de 1845, les monuments de la Grèce entrent en ligne et 
cette étude nous vaut, dès le début, le chef-d'œuvre de Paccard, la 
restauration, depuis longtemps classique, du Parthénon, à laquelle 
fait pendant, depuis 1878, la restauration du même sanctuaire par 
M. Loviot. En 1845 également, M. Ballu restaure le temple de Minerve 
Poliade à Athènes. 

Depuis, la collection s’est enrichie de la restauration des Pro- 
pylées, de l'Érechthéion, du Temple de Thésée, du Temple de Jupiter 
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Panhellénien à Égine {par M. Charles Garnier), du Temple d’Apollon 
Epicurius, à Bassa, de l’Acropole de Sunium, de l'Acropole 
d'Athènes (par M. Lambert), du Temple de Délos (par M. Nénot), de 
l'Altis d'Olympie (par M. Laloux), de l'Enceinte sacrée d’'Eleusis (par 
M. Blavette), etc., etc. 

L’Asie Mineure, à son tour, compte dans la collection la brillante 
restauration du Temple de Balbek (Héliopolis) par Joyaux, et une 
restauration plus récente du même monument par M. Redon, celle du 
tombeau de Mausole à Halicarnasse, par M. Bernier, celle du temple 
d’Apollon à Didyme, par M. Thomas. 

Espérons que le jour viendra où il sera loisible aux pensionnaires 
de la Villa Médicis d'aborder l'étude des monuments chrétiens et 
d'entreprendre pour tant de cathédrales ou de palais célèbres 
du moyen âge et de la Renaissance une tâche analogue à celle qu’ils 
ont si bien menée à fin pour l'antiquité classique. Jusqu'ici, un seul 
d’entre eux a eu le courage de s'attaquer à un édifice qui ne fût ni 
grec, ni romain. IL faut féliciter M. Besnard d’avoir fait choix de la 
Villa Madame : il a prouvé qu’un Grand Prix de Rome pouvait, sans 
déroger, tenter la restitution du chef-d'œuvre de Raphaël et de 
Jules Romain. 

Il eût été fâcheux que cette série inestimable, qui fait revivre 
dans des restitutions à la fois si scrupuleuses et si brillantes, les 
chefs-d’œuvre de l'architecture grecque et de l'architecture romaine, 
demeuràt à l'état de simples documents inédits. Dès le début du 
siècle, Achille Leclère s'’occupa de publier sa belle restauration du 
Panthéon d'Agrippa (1813) et plusieurs de ses successeurs à la Villa 
Médicis imitèrent son exemple. Plus récemment, l'Administration 
des Beaux-Arts a pris en main la publication de la série entière 
(entreprise peut-être un peu trop vaste) et a fait paraitre, à la 
librairie Didot, les restaurations suivantes : la Colonne Trajane, par 
Percier, le Temple de Pæstum, par Labrouste, la Basilique Ulpienne, 
par Lesueur., le Temple de la Pudicité à Rome, par Dubut, le Temple 
de Vesta à Rome, par Coussin, le Temple de Neptune à Rome, par 
Villain, le Temple de Jupiter Panhellénien à Égine, par M. Charles 
Garnier. Une autre restauration, celle des Thermes de Dioclétien, 
par M. Paulin, est sur le point de voir le jour. Enfin M. F. Dutert a 
publié, à la librairie Lévy, sa restauration du Forum romain, et 
M. Laloux, à la librairie Quantin, sa restauration d'Olympie. 


Les Concours scolaires joints aux Restaurations des Pensionnaires 
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de l’Académie de France à Rome forment, on le voit, dans les collec- 
tions de l’École des Beaux-Arts un musée vivant, fait de notre chair 
et de notre sang, un musée auquel chaque promotion vient ajouter sa 
part d'efforts et de succès, affirmant et les glorieuses traditions et 
les ambitions nouvelles de l'École française. 


EUGÈNE MUNTZ. 
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GRAVEURS CONTEMPORAINS 


M. EUGÈNE GAUJEAN 


7 ES critiques chagrins, enclins à la mé- 
fiance et trop prompts à désespérer 
de la vitalité de notre art national, 
avaient prédit que la gravure fran- 
çaise ne se relèverait pas du coup que 
lui porta la disparition successive de 
Jules Jacquemart et de Ferdinand 
Gaillard. Nous savons aujourd'hui que 
ces prophètes de malheur furent de 
mauvais prophètes. La mort de nos 


deux maitres a certes laissé un grand 
vide, mais nous avons la satisfaction de voir ce vide se combler 
peu à peu, grâce aux efforts que font un certain nombre d'artistes 
de talent, hier leurs élèves et dès aujourd’hui les émules de leur 
gloire. 

Parmi ceux-ci, je n’en vois pas dont l’œuvre présente plus 
d’intérèt que celle de M. Eugène Gaujean. A vrai dire, nous avons 
cru à ce jeune graveur dès ses débuts, qui ne remontent pas bien 
loin. Avant même d’avoir conquis une absolue sûreté de technique, 
M. Gaujean nous inspira une entière confiance : il entrait dans la 
carrière, armé des dons naturels les plus rares et avec la ferme 
volonté de ne pas les laisser improductifs. Sans prétendre à trancher 
philosophiquement de l’art, il avait cependant adopté un critérium 
qui devait le conduire à la vérité; il crut de bonne heure à la toute- 
puissance du dessin; cette croyance l’a soutenu, fortifié et finalement 
élevé à la hauteur, sinon au-dessus, des meilleurs graveurs du 
moment. À vrai dire, son triomphe, et celui des doctrines qu’il prônait 
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dans ses œuvres, s’est un peu fait attendre ; cela devait être, puisque 
le goût du public et des artistes était dirigé d'un tout autre côté. 

Sous prétexte de suivre le mouvement coloriste dans lequel semble 
engagée la peinture contemporaine, les graveurs avaient désappris 
les rudiments de leur métier. L'école de la « tache » régnant en sou- 
veraine, il semblait que la forme fût devenue une superfétation et l’on 
jugeait inutile d’aborder les longues et difficiles études de préparation 
qu'elle exige pour être convenablement rendue. M. Gaujean n’a pas 
voulu abaisser son art à n'être plus que la mise en pratique de la 
science des morsures chimiques; c’est là le secret de sa force et de 
l'estime où le tiennent les amateurs d’estampes, parmi toutes les 
habiles gens, — il yen a d’extraordinairement habiles, — qui depuis 
quinze ans environ, nous font assister à leurs jeux de blanc et noir, 
étalant leurs gravures comme une étoffe pour en faire admirer «le 
gras, le soyeux, et les délicieux chatoiements ». Ce n’est pas à dire 
qu'il fasse fi des ressources infinies de coloration que l'acide bien 
manié développe sur le cuivre; il en use comme les autres et avec 
une habileté égale, mais pour lui ce n’est qu'un moyen précieux 
dont il faut savoir se servir, et non un but à atteindre. Grandes ou 
petites, il n'oublie pas que les estampes sont faites pour être vues de 
près et que par conséquent, si séduisants qu'en soient les dehors, 
nous aurons la curiosité de déchiffrer leur grimoire; pour nous y 
aider il met tous ses soins à bien dessiner son estampe. On ne saurait 
agir plus judicieusement car, jusqu’à ce jour, on n’a rien inventé qui 
facilite la lecture au même degré qu’un dessin intelligent : c’est la 
véritable écriture du graveur. 

M. Eugène Gaujean est né à Pau en 1850; élève de Pils et de 
M. Waltner, il a déjà beaucoup produit, mais tout n’est pas à retenir 
dans son œuvre. Lui-même ne nous saurait aucun gré de dresser le 
catalogue de ses planches de début. Comme tous les graveurs, il en à 
fait de mauvaises et de hâtives parce que, comme la plupart d’entre 
eux, il a connu la nécessité de vivre, à une époque où son talent était 
à peine formé. Ses véritables débuts ont eu lieu dans la Gazette; nous 
en sommes heureux pour la revue et pour lui, car ils ont été utiles à 
l’une et à l’autre. Nous n’éprouvons aucun embarras à déclarer que 
plusieurs des gravures que nous lui devons nous semblent de premier 
ordre ; d’ailleurs nous savons que nos lecteurs ont partagé cette 
manière de voir. La Madone de San-Zeno est un prodige d’exactitude, 
de fermeté et d'éclat; il n’était arrivé à aucun autre encore de faire 
tenir en si peu de place une fresque de Mantegna dans ses infinis 
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détails et sans en altérer le caractère; la Vierge, l'Enfant et Les têtes 
des chérubins sont dignes de Gaillard. Moins complète que cette 
planche, la Naissance de Vénus, d’après Botticelli, contient des parties 
remarquables; puis vient le Concert de Ter Borch, d’une extraordi- 
naire finesse de travail; on a beaucoup admiré le rendu du tapis de 
table, mais ce n’est qu'un détail dont on peut conclure que M. Gaujean 
connaissait déjà toutes les ressources, j'allais presque dire les 
« ficelles », du métier. Le graveur de la Madone reparait, aussi sûr 
de sa main etde son style, dans le Concert des Anges d'après Van Eyck : 
cette planche lui attira des commandes de même nature dont nous 
parlerons tout à l’heure. 

Les artistes estiment particulièrement entre toutes nos planches, 
la Vierge, l'Enfant Jésus et Sainte Anne, d’après le Léonard du Louvre: 
ils en admirent le caractère profondément léonardesque qui est si 
difficile à rendre et l'habileté extrème du graveur dans les parties du 
tableau où l’état d’inachèvement et de détérioration rendait l’inter- 
prétation fort incertaine. Le public, un peu déconcerté par les raisons 
que nous venons de dire, a, par contre, accueilli avec une faveur 
marquée la tête de Vierge en prière d'après Quentin Matsys. Le fait 
est que c'est un petit chef-d'œuvre d'expression et de rendu; la 
couronne éblouissante de lumière est dessinée avec une extraordi- 
naire légèreté d'outil, le modelé de la tête et des mains charme par 
son exquise douceur : ce n’est pas aller au delà de la vérité que de 
classer cette petite planche parmi les œuvres les plus remarquables 
de la gravure à notre époque; elle a d’ailleurs beaucoup contribué à 
établir la réputation de M. Gaujean en France et à l'étranger. 

Nous avons le regret de le dire, c’est de l’étranger que viennent les 
grosses commandes : on ne nous enlève pas nos meilleurs artistes 
parce qu'ils ne veulent pas quitter Paris, mais on leur prend tout leur 
temps, on accapare leur talent. Les éditeurs anglais et américains 
peuvent compter sur un public d'amateurs riches et décidés qui nous 
manque ; aussi ne craignent-ils pas de s'engager dans de coûteuses 
entreprises de gravure; ils savent que leur clientèle ne regardera 
pas à quelques centaines de francs pour se procurer une épreuve. 
M. Gaujean, cela devait être, est parmi les plus recherchés ; on n’en- 
treprend pas à l'étranger la reproduction d’une œuvre de style, ou de 
haute prétention au style, sans essayer au préalable d'avoir son con- 
cours. Les adeptes du préraphaëlitisme goûtent particulièrement son 
talent, et d’ailleurs l'expérience qu'ils en ont faite les a admirable- 
ment servis. M. Burne Jones lui a confié la gravure d’une charmante 
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figure allégorique de jeune fille tenant un chapelet, dénommée un 
peu pompeusement Flama vestalis. La planche, éditée par Agnew de 
Londres, a 40 centimètres de hauteur sur 15 de largeur ; c’est comme 
un côté de fenêtre laissant voir la tête, le buste et les mains d’une 
jeune fille sur un fond de paysage, avec pièce d’eau et barque. 
M. Gaujean n’a pas pu faire que les mains du modèle peint par Burne 
Jones fussent d’un dessin irréprochable, il s’est borné à les traduire 
fidèlement; en somme, son estampe nous paraît au moins égale au 
tableau : elle a toutes les qualités de celui-ci et probablement quel- 
ques défauts en moins, grâce à l'unité et à l'harmonie de la gamme 
des blancs et des noirs. 

M. Gaujean n’a pas tiré un moins excellent parti de l’Annonciation 
de Rossetti (25 c. 1. sur 42 h... Agnew, éditeur); l'œuvre est plus 
forte ; elle était aussi plus difficile à traduire. La Vierge, à demi- 
soulevée sur un lit qui se présente par le pied, s'incline devant l'Ange 
debout et tenant à la main une branche de lys : il y avait là des pro- 
blèmes de perspective fort délicats; le peintre et son graveur les ont 
bien résolus. Si jamais l'Angleterre entreprend la représentation de 
mystères, à la façon de celles de Oberammergau, l’Annonciation de 
tossetti pourra fournir le sujet d’une scène : c’est bien un tableau de 
sainteté accommodé à l’anglaise; les types des personnages sont pris 
sur nature, mais ils n’ont pas du tout l’air d'arriver de Galilée. 

D’après Rossetti encore, M. Gaujean a gravé un bizarre Chant de 
Noël (25 c. 1. sur 30 h.) où l’on voit une jeune Anglaise préraphaëlite, 
singulièrement affublée d'étoffes à ramages sur fond de chasuble et 
pinçant d’un psaltérion à deux cordes dont la table d'harmonie est 
« précieusement ajourée » : œuvre singulière, enfantine sous bien 
des rapports, et cependant captivante comme le sont presque toutes 
les imaginations du maitre et quelques-unes des peintres de son école. 

Les éditeurs anglais n’ont pas le choix aussi judicieux toutes Les 
fois qu'ils recourent au talent de M. Gaujean. Ils ont fait graver par 
ce courageux artiste, en grand format, de terribles tableaux de 
genre auprès desquels les œuvres de MM. Vibert, Frappa et autres, 
prennent tout à coup une valeur extraordinaire. Passe pour les 
petites scènes attendrissantes de Walker, mais que dire du Whist à trois 
et de l’Anniversaire de la Veuve, par W. Dundy Sadler, de la Bonne 
Histoire, de H.-S7 Marks, et même, quoique ce peintre ne soit pas 
sans mérite, du Prélude, de M. R. Poetzelberger ? Mais nous n’avons 
à nous occuper ici que du graveur ; plaignons-le, après avoir admiré 
la conscience merveilleuse de son talent qu'aucune besogne ne décou- 
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rage : ce n’est pas de lui qu'on dira que, traducteur, iltrahit sesauteurs. 

Hors de pair, dans l’œuvre anglaise de M. Gaujean, nous plaçons 
un délicieux portrait de Petite Fille d'après Millais ; cette gravure 
(0® 30 1. sur 0" 45h.) publiée par Agnew, n’est malheureusement pas 
dans le commerce : c’est le portrait d’une ravissante enfant, de face 
et portant des fleurs dans sa jupe relevée. 11 est fort regrettable que 
la famille ne veuille pas laisser vendre des épreuves; les collection- 
neurs y perdent une belle occasion d'enrichir leurs portefeuilles d’une 
œuvre accomplie et d’un charme exquis. 

Revenons en France, nous y trouvons M. Gaujean aux prises 
avec des œuvres tout à fait dignes de lui : Il a gravé pour l'éditeur 
Dumont, La Vierge, Saint Georges et Saint Donatien, d'après le tableau 
de Van Eyck qui est à Bruges et bien connu sous le nom du Chanoine 
de Pala; c'est une de ses planches les plus remarquables. 

A côté, par ordre de mérite, nous plaçons La Vierge et l'Enfant, 
partie centrale du triptyque de Melun, par Jean Foucquet, pour 
l'Art gothique, de M. Louis Gonse. Cette belle planche rend avec une 
irréprochable fidélité le caractère naïf à la fois et raffiné de la 
peinture. La tête de la Vierge, où l’on croit voir le propre portrait 
d'Agnès Sorel, le voile et le diadème sont exécutés avec une finesse 
surprenante. 

N'ayant pas l'intention d'écrire un catalogue de l’œuvre de 
M. Gaujean, — cette besogne a été faite et bien faite, jusqu'en 1886, 
par M. Henri Béraldi, dans le 6° volume de son important ouvrage 
sur Les Graveurs du XIX® Siècle, — nous relèverons sommairement les 
travaux d'illustration qui lui sont dus. Il s’est montré remarquable 
graveur de vignettes dans la Française du siècle, de M. Uzanne, et 
quantité d’autres livres : notons seulement sa part de collaboration à 
diverses éditions de la Société des Amis des livres (Aline, reine de Gol- 
conde), à l'édition nationale de Victor Hugo, etc. etc. Parmi ses derniers 
travaux, il convient de citer sa planche d’après les Bretons en prière, 
de Dagnan-Bouveret, et une eau-forte, fine et souple comme les gra- 
vures à la roulette ou les manière-noire anglaises d'autrefois, d’après 
le célèbre ovale de Lawrence, Nature, si souvent reproduit, mais 
jamais aussi bien. Enfin nous rappellerons que M. Gaujean est un 
des rares graveurs contemporains, — je ne vois guère avec lui que 
H. Guérard, — qui se soit essayé avec succès dans la gravure en 
couleurs, à une ou plusieurs planches; on connaît particulièrement 
sa Madeleine, d’après Chaplin, un Bébé, d’après Louis Deschamps, et 
les Baigneuses, d’après Fragonard. 
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Nous terminerons cette courte étude sur M.Gaujean en montrant 
une preuve nouvelle de son rare talent. Il vient de graver, pour la 
Gazette, le Portrait de M Toulmouche, par M. E. Delaunay. Ce 
portrait est une des plus gracieuses images que nos peintres aient 
faites des dames contemporaines, et l’on n’a pas oublié que Le tableau 
fit sensation au Salon de 1884, où il parut pour la première fois, et à 
l'Exposition universelle de 1889. M. Delaunay est peut-être le plus 
original de nos portraitistes contemporains; il n’a pas cette façon 
uniforme d’accommoder les modèles, cette virtuosité toujours sem- 
blable à elle-même, qui signale de loin les peintures de ses confrères 
les plus autorisés et, loin d'attirer l'attention, engendre à la longue la 
lassitude de choses trop souvent vues, — mettons même admirées. Le 
portrait de Me Bizet est d’une tout autre facture que celui du 
général Mellinet, et celui de M"° Toulmouche ne rappelle en rien les 
deux autres; M. Delaunay a une manière pour chaque modèle; son 
talent, si vigoureux qu'il soit, n’est pas tout d’une pièce ; c’est un 
solide assemblage de qualités sérieuses unies à d’autres toutes char- 
mantes par les liens d’un art achevé. 

Me Toulmouche est, on le sait, la femme d'un peintre de talent, 
mort tout récemment. M. Delaunay nous l’a montrée assise, en toilette 
de jardin, dans un paysage aux colorations douces, sans prétention 
naturaliste et donnant plutôt l’idée d’un fond de tapisserie. La tête, 
étudiée et hardiment précisée dans ses moindres détails, s’enlève 
en vigueur sur le fond, éclairée par des yeux d’un gris bleuté d’une 
intensité de vie extraordinaire. « Ces yeux, écrivait ici même, 
en 1885, notre collaborateur, M. André Michel, semblent donner 
le la à la symphonie du tableau, où chaque ton éveille un écho et 
vient se fondre, sous la discipline d'une main savante, dans l’har- 
monie d’un ensemble voulu. » 

Tel est le tableau dont M. Gaujean nous à fait la planche que 
nous mettons sous les yeux de nos lecteurs; nous pensons que l’œuvre 
de l’éminent graveur se défend parfaitement d'elle-même, aussi 
croyons-nous inutile de l’entourer d'aucun commentaire. 


ALFRED DE LOSTALOT. 


FRANÇOIS GERARD 
D'APRÈS LES LETTRES PUBLIÉES PAR M. LE BARON GÉRARD 


(TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE.) 


PET 


à #7 47. tous les témoignages qui attestent 
Ex la situation dominante de Gérard 


sous la Restauration s'ajoute celui 
d’une aimable Irlandaise, amie de la 
France, où elle fit de longs séjours 
en 1816-1818, 1820 et à la veille de 
la Révolution de Juillet. Assidue aux 
réceptions du peintre, Lady Morgan 
nous le montre, comme tous ceux 
qui l’ont connu familièrement, dé- 
voué à ses amis, protecteur empressé 
des jeunes talents, affable et cordial : 


« Son salon est une académie où non seulement les jeunes artistes peuvent 
étudier les arts, mais acquérir ces bonnes manières, cet air aisé, élégant, modeste, 
qui fait rougir l’arrogante médiocrité quand elle les voit chez un des premiers 
arlistes de son pays... Nous retrouvàmes tes mercredis de M Gérard en 1829, tels 
que nous les avions vus en 1816-1818, dignes d'être rangés parmi les plus délicieuses 
assemblées de Paris et suivis par tout ce que celte capitale de l'intelligence euro- 
péenne possède de talents éminents. Je demandais un jour à Gérard comment il 
pouvait se résoudre, par une chaleur si étouffante, à quitter ses charmants jardins 
d'Auteuil pour l'atmosphère dense de son hôtel du faubourg Saint-Germain; il 
répondit : « En cette saison c’est un sacrifice, sans doute, mais un sacrifice bien 


1. Voir Gazetlle des Beaux-Arts, 3 période, t. IN, p. 361, et t. IV, p. 361. 
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payé. Depuis trente ans, mes amis, mes confrères de tous les pays me trouvent le 
mercredi soir heureux de les recevoir dans mon salon; et quand je vivrais trente 
ans encore, tant que ma santé et mes moyens me le permettront, fls m'y trouveront 
toujours !. » 


Mèlée de très près au mouvement artistique et littéraire de Paris, 
elle est des premières à admirer le Sacre de Charles X qui venait de 
prendre place dans le Salon carré du Louvre à l'Exposition de 1829 *. 


Une foule immense entourait le tableau et ne nous permit d’en approcher 
qu’au bout de quelques minutes, Le succès d'un peintre dépend toujours autant 
de la nature de son sujet que de l'exécution; car le jugement du spectateur est 
toujours influencé par ses sensations et ses affections. Sous ce rapport, il y a une 
énorme différence entre le Sacre et l'Entrée d'Henri 1V, ou la Bataille d'Austerlitz 
par le même maître. Tout ce que l’art pouvait produire pour une scène telle que 
le Sacre, avec des originaux et des incidents tels que ceux que le peintre devait 
représenter, a élé fait; mais quels étaient ses modèles? C'est en vain que son 
admirable puissance de dessin a été prodiguée pour donner de l’âme et de l'har- 
monie à des figures qui n’en offraient aucunes; qu'il a donné un air grave à des 
visages niais que tout son art n'aurait pu faire paraître intelligents; qu'il a tenté 
de donner aux Polonais de la Cour une expression spirituelle que la nature leur a 
refusée. Le cachet du temps et des principes l'emporte sur les efforts du plus 
grand peintre du siècle pour dérober, ou décorer de quelque dignité, l’insigni- 
fiance, pour ennoblir ce qui est en soi ignoble #. Parmi les divers personnages, 
princes, dues, cardinaux, évêques, qui remplissent ce vaste et brillant tableau, 
un seul m'a singulièrement frappée comme heureusement placé: c'était le cardinal 
de Clermont-Tonnerre : il tourne le dos au spectateur qui n’aperçoit que sa robe 
et sa tonsure, en effet les seules parties essentielles de la personne de cet ultra- 
prêtre et prélat. 

Ce tableau, tel qu'il est, prouve le génie du peintre par sa grande supériorité, 
comme composition, sur les autres représentations du même sujet, commandées 
par le ministère Corbière, dont la mauvaise administration sous le rapport des 
arls nous a élé souvent citée. 

Le soir, nous allâmes chez Gérard, l'esprit encore trop préoccupé de ce tableau 
pour n’en pas faire le premier sujet de notre conversation. Je lui demandai pour- 
quoi il avait choisi le moment où la cérémonie est terminée. L’A ccolade me parais- 
sait moins pittoresque à représenter que le sacre lui-même. 

« Le moment dont vous parlez, » dit-il, «était indiqué par l’autorilé supérieure; 


1. La France en 1829 et 1830, par Lady Morgan, traduit par Mie À. Sobry. 

2. Aujourd'hui au Musée de Versailles. 

3. M. Gérard a traité ce sujet d’après les ordres du roi. Il ayait évité de se 
trouver en présence de Charles X lorsque ce monarque distribua des marques de 
distinction aux artistes, dans lé Louvre. Le roi remarqua.son absence et dit : 
« Je regrette que M. Gérard ne soit pas ici pour apprendre de ma bouche que je 
le charge de faire le tableau du Sacre. » (Note de Lady Morgan.) 


FRANÇOIS GÉRARD. 203 


« mais je ne pus me résoudre à montrer le roi de France prôsterné aux pieds des 
« prêtres !. » 

Peu de temps après j'allai voir Gérard dans son atelier, où presque tous les 
potentats de l’Europe étaient venus chercher la seule immortalité qui leur est réservée. 
Je le trouvai donnant les dernières touches à un ouvrage bien plus intéressant 
que le Sacre de Charles X; c'était le Tombeau de Napoléon à Sainte-Hélène. Ayant 


ÉTUDE DE FEMME, PAR FRANÇOIS GÉRARD. 


(Fac-similé d’un dessin original, au Musée du Louvre.) 


encore présent à ma mémoire le premier de ces tableaux avec ses larges lumières, 
ses couleurs brillantes, son mouvement, combien mes yeux se reposèrent doucement 
sur ce petit tableau harmonieux et mélancolique ! 


4. À mon retour chez moi, je feuilletai l'Histoire des Sacres de M. Lenoble, où 
je trouvai la pleine justification du choix du peintre. Le roi doit rester à genoux 
devant les prêtres assis, pendant plus d’une heure. — Voy. p. 593 de l’Hist. des 
Sacres (Note de Lady Morgan). 


A 
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Sous le rapport de l’art, il montrait que si Gérard s'était voué à la peinture de 
paysage, il aurait fondé une école. Sous le rapport du sentiment, il lui faisait plus 
d'honneur que tous les tableaux commandés par la munificence impériale ou royale 
à son habile main. Quatre belles figures, représentant la Renommée, la Science, 
l'Histoire et la Guerre, soutiennent le tableau; elles sont célèbres pour la beauté 
du dessin, et furent exécutées sur un plafond des Tuileries, dont le centre était 
occupé par le portrait de Napoléon. A la Restauration, cetle tête fut effacée, et 
Gérard a groupé les figures autour de la tombe du héros vaincu. 


Le tombeau de Sainte-Hélène et le sacre de Charles X, quel étrange 
et dramatique rapprochement! Quelques mois après la visite de 
Lady Morgan à l’atelier de Gérard, le roi déchu prenait à son tour 
le chemin de l'exil pour mourir, lui aussi, sur le sol étranger. 


Né sous Louis XV, enfant pendant les premières années du règne 
de Louis XVI, mêlé, dès sa première jeunesse, aux scènes terribles 
de la Révolution, puis témoin des triomphes et des désastres du pre- 
mier Empire, arrivé à l'apogée de sa gloire avec la Restauration, 
Gérard devait terminer paisiblement sa carrière sous le gouverne- 
ment de Louis-Philippe. Louis XVIII et Charles X lui avaient accordé 
trop d’honneurs pour qu'il ne dût pas regretter sincèrement la 
chute de la branche ainée. On ne le vit point au nombre des 
courtisans de la première heure qui se pressèrent autour du duc 
d'Orléans au lendemain des « trois glorieuses » : tout en reconnais- 
sant que le nom du prince était seul capable de rallier les Français 
en ces jours troublés, Gérard sut rester dans une réserve simple et 
digne qui convenait à son passé. 


« Si je ne me présente point au Palais-Royal, écrivait-il à M. Polonceau !, 
c'est que le moindre de mes confrères ne verrait dans cette démarche qu'un motif 
d'intérêt. Je ne crois pas que la méchanceté m'accuse de regret ou de méconten- 
tement. Le prince connaît mes sentiments et mes amis savent que je vois dans 
Mer le duc d'Orléans le seul et unique point de ralliement de tous les Français. » 


Mais s'il acceptait une révolution devenue inévitable, Gérard 
demeurait fidèle à ses royales amitiés. Du reste, il était depuis long- 
temps connu du nouveau roi; ami et commensal du Palais-Royal, il 
avait fait les portraits en pied de Louis-Philippe d'Orléans (1817), 
de Marie-Amélie avec son jeune fils Ferdinand, duc de Chartres(1819), 
et de la princesse Adélaïde (1821). C'était à lui que lechef de la branche 
cadette s'était adressé pour reconstituer la galerie du Palais-Royal : 


1. Ingénieur distingué auquel on doit la route du Simplon et le pont des 
Saints-Pères. 
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« J'ai pensé qu'une réunion de tableaux de notre École moderne pouvait rem- 
placer avantageusement la galerie que nous avons perdue. La formation d’une 
galerie composée de la sorte me paraît devoir être un encouragement utile aux 


CUVE 


as 


S 


LE DUC DECAZES, LAR FRANÇOIS GÉRARD (1816). 


arts et je ne désespère pas qu'avec le temps la galerie du Palais-Royal ne puisse 
devenir un monument national qui nous console en partie des pertes que nous 
avons faites en ce genre. … Je regrette que les grandes salles que je destine à cette 
réunion ne soient pas encore prêtes et que l'état de mes finances ne me permette 
ni de les finir immédiatement, ni de m'occuper dès à présent de faire faire de ces 
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grands tableaux où les chefs de cette école, dont vous êtes la gloire, pourraient 
faire briller leur talent... ..… Vous savez que mon projet est de consacrer une 
somme de vingt-quatre mille francs à l'acquisition des six tableaux que je vous 
prie de demander pour moi aux jeunes artistes dont nous avons fait ensemble la 
liste que vous trouverez ci-jointe !. » 


Une élève et amie fidèle de Gérard, qui faisait comme partie 
de sa famille, et qui entoura sa vieillesse de soins si dévoués, 
Mie Godefroid, s'était chargée de faire les portraits des enfants de 
Louis-Philippe (1821). Celui-ci, à ce propos, écrivit à Gérard un joli 
billet, dans le ton de bonhomie familière qu'il aimait : 


«Je n’ai pas manqué, en rentrant, de communiquer à ma femme le charmant 
projet de tableau de M'® Godefroid; elle l’approuve et même elle en est enchantée. 
Elle préfère le mouton et que ce soit Joinville qui le mène, tandis que Clémentine 
lui donne à boire. Il y a à Neuilly un certain robin-moulon qui vient d'Abyssinie 
et qu’elle affectionne beaucoup, et elle désire que M! Godefroid veuille bien le 
prendre comme modèle. M® Angellet conduira demain les deux enfants chez 


M. Gérard à Paris, à deux heures, et alors on conviendra des séances suivantes. » 


Les portraits des jeunes princes sont terminés en 1822, et Louis- 
Philippe exprime à Gérard tout son contentement. 


« Je ne puis résisler au plaisir de vous témoigner moi-même combien nous 
avons tous été enchantés des deux charmants tableaux ? qui nous sont arrivés hier 
de chez vous. Je vous assure qu'ils ne pouvaient être placés nulle part où on les 
appréciàt davantage La têle de Joinville est surtout l’objet de l'admiration géné- 
rale et, dans le fait, on ne peut rien voir de plus parfait. C'est un chef-d'œuvre de 
ressemblance, d'expression, de coloris et d'effet. Ma femme, qui veut aussi vous 
en remercier elle-même, vous propose de venir diner avec nous vendredi; si tou- 
tefois vous n'avez pas d'engagement pour ce jour-là. Il me tarde bien de pouvoir 
profiter de l'offre que vous avez bien voulu me faire de lancer mes enfants dans le 
dessin. Ilest bien précieux pour eux et pour leurs parents d’avoir un telsurintendant, 
mais il nous faut un lieutenant digne du chef, et c'est vous seul qui pourrezile 
trouver. J'attends donc avec bien de l’impatience que vous ayez fait un choix ?.” 


1. Hersent : Gustave Wasa prenant congé de la diète de Suède. — Abel de Pujol : 
César allant au Sénat le jour des Ides de Mars. — Couder : Un soldat expirant en 
apportant la nouvelle de la bataille de Marathon. — Mauzaisse : Laurent de Médicis 
dans sa villa avec les hommes célèbres de son temps. — Steuben : Guillaume Tell 
repoussant le bateau de Gessler dans le lac, au milieu de la Lempêle. — Blondel : 
Philippe-Auguste déposant sa couronne avant la bataille de Bouvines. Celte nou- 
velle galerie fut détruite en 1848, lors du sac du Palais-Royal. — Devenu roi des 
Français, Louis-Philippe accomplit en grand, à Versailles, ce projet « de monu- 
ment nalional ». : 

2. Ces portraits ont été détruits en février 1848. 

3. Gérard désigna le jeune Ary Scheffer qui donna de précieux conseils à la 
princesse Marie d'Orléans, l’auteur de la belle statué de Jeanne d’Are. 
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Malgré ces cordiales relations avec l’ancien duc d'Orléans, Gérard, 
sans aucune affectation de légitimité chevaleresque, demeura fidèle 
au souvenir de la monarchie déchue. Quand on lui présenta la 
feuille d'émargement sur laquelle il était inscrit comme premier 
peintre du roi, il répondit en ces termes à l’un des administrateurs 
provisoires de la nouvelle liste civile : 


« Monsieur, je n'ai pas cru devoir signer l'état d'émargement de l'administration 
du Muséum qui m'a été présenté aujourd'hui. Le titre de premier peintre du roi 
dont Louis XVIIT avait bien voulu m'’honorer et le traitement qu'il y avait attaché, 
ne semblent guère en harmonie avec le nouvel ordre de choses. Je n'ai aucune 
idée du parti qui sera pris à cet égard; mais j'éprouverais un véritable embarras 
à toucher les honoraires d’une place qui, n'ayant aucune sorte d’attribution, est 
plus que toute autre passible des réformes qui peuvent être projetées. Je ne crains 
pas, Monsieur, que ma démarche soit mal interprétée; j'ose même être assuré que 
le roi la trouvera naturelle, puisque je suis assez heureux pour que S. M. connaisse 
tous mes sentiments, » 


Cet acte de désintéressement était d'autant plus honorable que 
Gérard était déjà vieux, que sa vue s’affaiblissait tous les jours, et 
qu'il avait un état de maison important à soutenir. La reconnais- 
sance envers la dynastie déchue et le sentiment de la dignité 
personnelle firent taire de légitimes préoccupations d'intérêt maté- 
riel. Louis-Philippe apprécia comme il convenait cette délicate fierté; 
il se contenta de supprimer la place et le titre sans tenir rancune au 
peintre qui, en 1833, fut désigné par une commission 4d hoc pour 
faire le portrait officiel du souverain ‘. 

Ces dernières années sont naturellement moins occupées que les 
temps de la jeunesse et de la maturité : quelques portraits, entre 
autres ceux de Lamartine (1831, gravé par Girard), de Me Alexandre 
Gérard (1831), de la duchesse Pozzo di Borgo (1832), de Humboldt 
(1833), du général Hoche (1836), vinrent s'ajouter à sa galerie de 
personnages célèbres. En même temps, Gérard reprenait une toile 
longtemps restée à l’état d'ébauche, dont le sujet était emprunté à 
l'Iliade.: À la vue des armes divines que sa mère lui apporte, Achille, reje- 
tant l'appareil du deuil, appelle ses compagnons d'armes à venger la mort 
de Patrocle ; grande composition qui, bien que demeurée inachevée, 
est un des plus précieux ornements du Musée de Caen auquel le neveu 
de Gérard l’a offerte. Un autre tableau, la Peste de Marseille, belle 
composition largement peinte (1835), fut donnée, par Gérard même, 


4. La gravure d'après ce portrait est un des chefs-d'œuvre de M. Henriquel- 
Dupont. 
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à l’Intendance de la Santé de Marseille et placée dans la salle qu'or- 
nait déjà le Saint Roch de David. Aïnsi, dit le baron Henri Gérard, 
dans la biographié de son oncle, « le maître et l'élève devaient se 
retrouver là, représentés l'un par une œuvre de la première jeu- 
nesse, l’autre par un de ses derniers tableaux ». Quant au Christ, 
peint l’année suivante pour M. de Genoude, il ne put être achevé. 

En mème temps, fidèle à ses habitudes de courtoise bienveillance 
et d’obligeant patronage, Gérard continuait à accorder « aux jeunes » 
ses salutaires avis et une protection éclairée qui ne prenait que les 
formes d’un cordial intérêt. Il entretient aussi un commerce de 
lettres avec les Français de Rome : Horace Vernet, alors directeur 
de la villa Médicis, lui demande des conseils et sur ses propres 
œuvres et sur la direction de l’Académie : 


« Le goût qui entraîne chaque individu dans une route différente doit rester 
libre pour laisser le génie atteindre le but vers lequel il aspire, et, malheureu- 
sement, je ne vois autour de moi qu'une vile servitude d'école et je ne rencontre 
(chez les pensionnaires peintres surtout) que des esclaves n'ayant apporté à Rome 
que les brosses et les lunettes de leurs maîtres. C’est ici qu'il faudrait déployer de 
grands moyens, et c’est ici que vous, qui embrassez d'un seul coup d'œil la masse 
des choses, pouvez, non seulement par amitié, mais pour l'intérêt général, m'aider 
de vos sages conseils. J'ai une volonté inébranlable et une patience à toute 
épreuve, mais je pourrais me tromper ; j'ai besoin de vos avis pour détruire toute 
incertitude sur les moyens de régénérer l'École. Vous en êtes le chef. La peinture 
a ses phases et brille différemment selon son siècle. Les temps héroïques ont 
produit les Phidias et les Praxitèle ; la chrétienté, Raphaël, Michel-Ange. ; notre 
République, David et son École. Aujourd'hui, c'est autre chose. La tendance géné- 
rale des esprits penche vers un but moins spécial, chaque peintre cherche libre- 
ment à satisfaire son goût et à représenter la nature à sa manière. Les tableaux 
historiques ne sont plus seulement ceux dont les sujets sont puisés dans l’histoire 
ancienne. Les grandes circoustances de notre époque entrent maintenant dans 
leur domaine. Je pense que l’École de Rome n'est point instituée pour former des 
jmitateurs purs et simples des grands maîtres qui nous ont précédés, mais que 
MM. les pensionnaires y sont placés pour apprendre à représenter de la manière 
la plus noble et la plus élevée les passions de la nature humaine, comme un écri- 
vain qui cherche, dans la lecture des bons auteurs, en quels termes il doit faire 
parler les héros, sans y aller puiser les idées, » 


Et dans une autre lettre : 


« J'ai beaucoup travaillé. Une partie de mes études et de mes tableaux est à 
Paris. Peut-être aurez-vous vu les uns et les autres; s’il en était ainsi, j'ose attendre 
de l'intérêt que vous m'avez sans cesse témoigné quelques-uns de ces bons avis 
dont vous vous êtes montré si souvent libéral envers moi. Je suis tout étourdi | 
Tant de belles choses m'’environnent ! Je voudrais tout saisir. Je suis comme un 
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minéralogiste qui met toutes les pierres qu’il trouve dans son sac, et qui, lorsque 
celui-ci devient trop lourd, en jette la moitié au hasard. Si plus instruit que moi 
ne vient à mon aide, je cours risque, après m'être donné bien du mal, de n’être pas 
plus riche que par le passé. C’est de vous, Monsieur, que j'attends le service 
auquel je fais allusion. » 


Gérard décline avec sa modestie ordinaire cette suzeraineté qui 
lui était déférée par tous : 


PERNIT ESC ST 
2 RS 


HYLAS ET LA NYMPHE, PAR FRANÇOIS GÉRARD (1826). 


« Quoique je ne me flatte plus de pouvoir vous être utile désormais dans la 
ligne ascendante que vous parcourez, tandis que par mon âge et par mon carac- 
tère j'en suis une toute opposée, cependant je ne laisserai point, tant que je vivrai, 
de répondre à votre confiance et à votre amitié. » 


Horace Vernet tient Gérard au courant des événements heureux 
ou douloureux de sa vie de famille. Il lui apprend le mariage de sa 
fille avec Paul Delaroche (1834) : 


« Vous m'avez donné tant de preuves d'intérêt que je suis persuadé que cette 
nouvelle ne vous sera pas indifférente, non plus qu'à Me Gérard. Pour dire toute 
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la vérité, je dois avouer que j'ai le cœur tout gonflé de soupirs Loutes les fois que 
je songe à la séparation que ce mariage nécessite. Mais qu'y faire ? C’est la loi de la 
nature ; et vite, pour me consoler, je me jette dans le système des compensations 
el je me trouve heureux de faire d’un ami un fils. Ce que je perds d’un côté, je le 
reprends de l’autre. Vive M. Azais! N'ai-je pas aussi à me réjouir d'avoir pour 
gendre un peintre et un homme d'un mérite éprouvé? Mon rêve chéri se réalise 
aujourd'hui, et tout sentiment d’égoisme doit disparaître devant l’avenir heureux 
que je puis prévoir pour celle que j'aime tant. Cependant, tout en faisant ces belles 
phrases, je sens l'humidité derrière mes lunettes. Pardonnez-moi, je vous laisse 
voir toute ma faiblesse, vous m'avez donné l'habitude de vous ouvrir mon cœur. » 


Juste deux ans plus tard, Horace Vernet annonce, en même 
temps, à Gérard, un deuil et une joie. Son père, Carle Vernet, vient 
de mourir et sa fille lui donnait un petit-fils. 


« Vous qui partagez, j'en suis certain, le regret que j'éprouve de la perte que je 
viens de faire, vous parlagez aussi la consolation que le sort manque rarement 
d'envoyer aux malheureux. A côté d'un bonheur qui se détruit, un autre com- 
mence. Mon âme, dépossédée des joies filiales, se consolera par la pratique des 
devoirs imposés à un grand-père. » 


Dans les mêmes années, un autre artiste, émigré aussi en Italie, 
le peintre sur porcelaine qui a donné à la manufacture de Sèvres 
d’habiles et consciencieuses copies d’après les maitres italiens, Cons- 
tantin, entretenait avec Gérard une correspondance régulière. Quand 
Guérin eut quitté la direction de la villa Médicis, Constantin voulut 
déterminer Gérard à prendre sa succession. Il Jui fait un tableau 
enchanteur de la situation : 


« Le directeur de l’Académie est sans contredit le second personnage français 
à Rome. Il marche de suite après l'ambassade et jouit de beaucoup de crédit, tant 
auprès des établissements nationaux que dans ceux qui sont propriétés privées. 
L'influence qu’il peut exercer sur les arts est très grande... Les artistes hors l’Aca- 
démie se plaignent tous (surtout ceux qui s'occupent d'histoire), d'être privés, 
depuis le départ de M. Guérin, des grands conseils qui leur seraient nécessaires, 
La place de directeur aurait l’avantage de vous mettre en arrivant à l'abri des 
ennuis qui suivent un déplacement. Vous trouverez tout  &êL : maison superbe et 
bien montée, domestiques, chevaux, etc:.. Je vous vois ici aimé, chéri de tous ces 
jeunes gens, de tous les artistes qui sont en dehors de l'Académie... Je ne vivrai 
pas jusqu'à ce que je sache quelle décision vous aurez prise. Si je suis assez heu- 
reux pour vous voir ici, Rome sera cent fois plus belle pour moi; mais je crains 
que vos intérêts ne vous retiennent à Paris. » 

Gérard, en effet, renonça à un projet qui, sans doute, n'avait fait 
que traverser son esprit. Il fut d’ailleurs heureusement inspiré en 
n'acceptant point la direction de l’Académie : quelques mois plus 
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tard éclatait, dans les Etats Pontificaux, le soulèvement qui amenait 
l'intervention armée de l’Autriche et l'occupation d'Ancône par les 


Français. Constantin, qui jugea prudent de quitter Rome, écrivait à 
Gérard (avril 1831) : 


« Je me suis félicité maintes et maintes fois de ce que vous n'avez pas entre- 
pris de venir nous joindre; combien il eût été cruel d'arriver dans de si affreux 
moments, et combien cela eùt été loin du repos et de la paix que vous seriez venu 
chercher! Je crains bien que ces événements ne me privent du bonheur de vous 
voir jamais à Rome, et c'est un mal ajouté à un autre. » 


Le calme se rétablit assez vite. Constantin se lia d’étroite amitié 
avec le consul français de Civita-Vecchia, Beyle, qui devait acquérir 
sous le nom de Stendhal une si grande et si originale célébrité. Les 


deux amis firent bientôt maison commune, unis par une égale passion 
de l'Italie. 


« Nous employons tous les jours de fête, Beyle et moi, à visiter les belles 
choses tant antiques que modernes, et ces jours de fète seraient complets si vous 
étiez des nôtres. » 


Les deux amis couraient Rome en tous sens, recueillant ces 
impressions piquantes, qui nous ont valu les Lettres sur l'Italie. La 
fatigue les prenait bien quelquefois, surtout dans les mois d'été qui 
interrompaient les excursions : 


« Notre vie est aussi monotone que possible, car nous ne pouvons plus penser 
aux courses aux environs qui font tout le charme de ce pays. Nous dinons tous 
les jours dans une osteria où Métastase a mangé sa fortune, c’est l’ancien Falcone. 
Ce moment est le seul agréable de la journée... Je crois que M. Beyle s'ennuie un 
peu, car il s’est mis à travailler. » 


De temps en temps, Constantin envoyait à Gérard quelques nou- 
velles artistiques, lui apprenant qu'Horace Vernet venait d’aller 
faire à Turin le portrait du roi Charles-Albert, que Léopold Robert 
faisait toujours des chefs-d’œuvre, que Paul Delaroche travaillait 
à ses esquisses de la Madeleine, que Cornélius arrivait à Rome : 


« 11 fait un grand carton pour une fresque qu'il doit peindre là-bas et qui fait 
suite à d’autres peintures qu'il a exécutées dans une église. Celle-ci représente le 
Jugement dernier. 1 y a là de très belles choses et beaucoup de talent. Ce n’est 
cependant pas ce que j'attendais, d’après les estampes que j'avais vues de lui. 
Il me semble que cela manque un peu d'étude. La plus grande partie de ce carton 
est faite sans nature. Les Allemands font tout de mémoire. Ils prétendent que la 
nature refroidit. Cela peut être vrai en certaines circonstances, mais cela exclut 
la variété. Les réminiscences arrivent, tant pour les caractères des têtes que pour 
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les ajustements. Il est difficile aussi d'être neuf dans ce sujet. On arrive presque 
malgré soi à répéter les idées de Michel-Ange, de Beato-Angelico, de l'Orcagna 
qui tous trois l’ont traité de main de maître... Je vais quelquefois voir Cornélius 
le soir; j'assiste à son travail; il dessine à la lampe. Nous parlons bien souvent 
de vous, car il fait le plusfgrand cas de votre talent et de votre personne. Il a 
presque terminé son carton du Jugement dernier; c'est une composition très 
remarquable. Il s’est beaucoup inspiré de l'Enfer de Dante; il ne pouvait puiser 
à meilleure source. » (1835.) 


Vers le même temps, les artistes français et allemands séjournant 
à Rome s'étaient réunis (1835) pour offrir un diner d'adieu à Horace 
Vernet qui était remplacé par Ingres à la direction de la villa 
Médicis. Ce repas donna lieu à un incident assez curieux : 


« Il faut que je vous dise que, le lendemain du diner d'adieu, le cuisinier qui 
s’en était chargé, a été condamné à cent piastres d'amende que nous avons payées 
entre nous. Cette amende lui a été infligée pour avoir fait un repas gras un jour 
de maigre. Notez que nous n’étions pas dans une auberge, mais dans une maison 
particulière, et que du reste on fait gras dans toutes les {rattorie sans qu'il en 
coûte un baiocco d'amende au traiteur. » 


Constantin écrivait encore à Gérard (décembre 1836) : 


« Je ne puis oublier le bien que m'a dit M. Thiers de vos peintures de Sainte- 
Geneviève. C’est là une de ces œuvres comme on n’en fait guère, car je crois que 
la dégradation de l’art gagne de jour en jour. On m'a dit que les sculptures de 
l'Arc de triomphe (Pradier excepté) sont bien faibles, c'est facile à croire. » 


Ainsi le groupe de la Marseillaise n'avait point été signalé à 
Constantin, qui au moment même où la sculpture française produi- 
sait un immortel chef-d'œuvre, parlait « de la dégradation de l’art ». 

Et dans la même lettre : 


« de ne puis laisser ces jours de fête sans venir vous offrir tous les vœux que 
je forme pour votre félicité : Puisse le Ciel vous accorder une longue suite d'années 
de bonheur et de santé! » 


Ces souhaits arrivèrent à Paris au moment où Gérard approchait 
de sa fin. Quoiqu'il continuât à donner des preuves de cette activité 
laborieuse qui fut un des traits dominants de son caractère, ses amis 
sentaient que la fatigue le gagnait et certains symptômes leur inspi- 
raient de trop légitimes inquiétudes. Une maladie de quelques jours 
eut raison de cette organisation jadis si vigoureuse et Gérard s’étei- 
gnit à Paris le 11 janvier 1837, à l'âge de 67 ans. 

Sa mort fut un grand deuil : de tous côtés on adressa à sa veuve 
des condoléances dont l'expression sincèrement attristée tranchait 


! 
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sur le ton ordinaire de ces témoignages de sympathie souvent 
banale. On sentait que la France et l’art venaient de faire une perte 


LAMARTINE, PAR FRANÇOIS GÉRARD (1831). 


irréparable, qu'un vide s'était creusé qui ne se comblerait pas. 
Au premier rang de ceux qui le pleurèrent se plaça naturellement 
l’ami dévoué des premiers et des derniers temps, le fidèle Humboldt : 
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« Berlin, 9 février 1837. 


« Comment vous parler, Madame, de ma douleur ! Celle que vous éprouvez ne 
peut être plus accablante, et vous me permettez cette expression, car vos bontés, 
depuis trente ans, m'avaient inspiré l’orgueil de me considérer comme un membre 
de votre famille. Je l'ai vu dans toutes les positions d’une vie agitée, je sais ce 
qu'il avait d'âme et de sensibilité, d’élévation de sentiments, de générosité de 
caractère, à côté de la puissance du génie. Après ces grandes qualités dont ses 
ouvrages portent l'empreinte, il n’est presque pas permis de dire que c'était l'homme 
du siècle qui élait spirituel jour et nuit, malade ou jouissant de la plénitude de 
ses forces, jugeant les hommes, les choses, les grands événements dont nous avons 
été les témoins, avec cette pénétration vive, enjoute, heureuse dans l’expression 
pittoresque, qui révèle une supériorité de vues et d'intelligence que je n’ai jamais 
trouvée ailleurs. Je perds un ami qui supportait mes faiblesses, qui n’a jamais 
cessé un seul jour de me donner, absent ou présent, les marques affectueuses de 
sa bienveillance. Cet attachement réciproque, la circonstance la plus glorieuse de 
ma longue carrière, élait tellement connu, la croyance en était devenue si popu- 
laire que, de Pétersbourg à Naples, on s’adressait à moi pour avoir quelques nou- 
velles des travaux de M. Gérard, comme on s'adresse à un parent, à un frère. Je 
ne vous parle pas, Madame, de notre famille royale, du roi, de son fils aîné : ils 
n'ont cessé de déplorer cette perte immense. Pensez que la première nouvelle de 
cet affreux événement, qui m'avait été annoncé par M. Valenciennes et, le même 
jour, par la Gazette d'État de Berlin, ne précédait que de quelques heures la mort 
de la fille aînée de mon frère. Elle succomba la même nuit à un mal de poitrine 
qui n’a duré que trois mois. C'était Caroline de Humboldt, la fille chérie de mon 
frère, la seule qui, non mariée, vivait avec lui à la campagne. Comment deviner 
qu’elle me précéderait au tombeau ! La même soirée, me vint aussi la nouvelle du 
décès de mon libraire, M. Gide. Ma santé a été moins bonne qu’à l'ordinaire, et 
les consolations que je cherche dans le travail ne me rendent pas une sérénité que 
vous me connaissiez..…….. Je dois inclure une lettre d’un des plus grands admira- 
teurs de M. Gérard, du bibliothécaire de Berlin, M. Spizer. Il a fait insérer dans 
un journal un morceau sur la personne et les ouvrages de M. Gérard qui, je crois, 
peint le mieux l'individualité de cet immortel artiste, c'est-à-dire l’universalité 
sublime de son talent. Vous devez vous faire traduire ce morceau, dont la publi- 
cation ferait plaisir à M. Spizer, si vos journaux n'étaient tous aux gages du 
romantisme et de l'esprit de parti; veuillez, de grâce, prier ma protectrice, 
Mie Godefroid, de me consoler par quelques lignes sur votre santé, sur les plans 
de votre vie solitaire. N'oubliez pas que je vous suis dévoué de cœur et d'âme. 
N'écrivez pas vous-même; notre excellente amie, M! Godefroid, mettra dans sa 
lettre à moi un mot obligeant pour M. Spizer. Mille tendres choses à tous ceux qui 
vous entourent. Je ne vis que dans le souvenir de votre maison qui, grâce à vos 
bontés, Madame, était devenue la mienne. » 


Lamartine écrivit aussi à la baronne Gérard quelques mots de 
sympathiques regrets : 


« J'étais malade au moment où vous avez perdu ce bon et grand homme. Per- 
sonne n'a autant déploré celte perte pour la gloire de la France que moi, et 
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ma pensée s'est souvent reportée depuis sur vous avec une bien vive sympathie à 
vos douleurs Je commence à peine à pouvoir monter un escalier, mais j'essayerai le 
dimanche 26 et je serai bien consolé de voir qu'indépendamment de sa mémoire, 
il vous reste de nouveaux gages de son immortalité. » (1837.) 


Ce billet, d’un ton un peu embarrassé, ne valait pas les quatre 


vers que le grand poète adressait à Gérard, une année auparavant, en 
lui envoyant son Jocelyn : 


« 29 février 1836. 
« Sous les lraits de Psyché, toi qui peignis une âme 
« Pour créer comme toi j'ai fait de vains efforts. 
« Jette à mes deux amants un éclair de la flamme 
« Et mes âmes auront un corps. » 


CHARLES EPHRUSSI. 


FRANÇOIS RUDE 


(TREIZIÈME ET DERNIER ARTICLE!.) 


XXXVII 


AEUx qui ont vu Rude à l’époque où nous 
sommes se souviennent du merveilleux 
apaisement qui s’est fait en lui. Sa phy- 
sionomie très douce, ses façons lentes, son 
parler grave, cette immense barbe blanche 
et soyeuse de Père éternel épandue sur 
sa poitrine, ce recueillement de joie 
intérieure que respirent ses traits, lui 
donnent l'air d’un patriarche assuré en 
la pleine possession de la vie. Aucun désir inquiet ne le travaille 
plus à aucune heure. Il a conscience d’avoir bien rempli sa tâche 
ici-bas. Mais ce n’est pas seulement de son art que lui vient cette 
sérénité suprème : un événement d'ordre intime a mis, récemment, 
le sceau à son bonheur. Depuis longtemps, l’avenir de sa nièce lui 
était un souci. Il avait prodigué, en son éducation, toutes les déli- 
catesses de son âme. Il la voyait caressante, instruite, fine, jolie; 
sa santé même, si souvent ébranlée, s'était raffermie à force de 
soins. Le vieux maitre avait pour elle mille coquetteries pater- 
nelles, allant jusqu’à s’occuper de sa toilette, se plaisant à lisser, 
du doigt, ses cheveux d’un blond pâle disposés en épais bandeaux. 
À plusieurs reprises, l'espoir de la marier lui avait tourné la tête; 
mais toujours, la déception l'avait désolé. Martine, avec toute sa 
grâce espiègle,-épouvantait les amoureux par sa complexion mala- 


1. Voy. Gazette des Beaux-Arts, 2 pér., t. XXX VII, p. 353, et t. XXX VIII, p. 103 
et 468; 3° pér.., t. I, p. 213; t.II, p. 583; t. III, p. 185 et 504; t. IV, p. 133, 326, 374, 
493 et t. V, p. 103. 


FRANÇOIS RUDE. 217 


dive. Lhomme de Mercey, Christophe, Emmanuel Frémiet, sur qui 
Rude avait jeté les yeux, se sont dérobés tout de suite. La pauvre 
Martine a vingt-six ans bien sonnés. Comme les années passent! 
Or, voici qu'au moment où l’on y pensait le moins, quelques jours 
avant l'inauguration de la statue du maréchal Ney, elle s’est trouvée 
mariée le mieux du monde. Et le bon sculpteur a dit à ses amis au 
sortir de l’église : « Ma foi maintenant, tout va bien : je puis 
mourir... » 

Comment les choses se sont-elles présentées? Rien de plus simple. 
L'un des plus anciens élèves de Rude est Paul Cabet, de Nuits, qu’il 
a aimé, presque dès son entrée à l’atelier, pour son origine bourgui- 
gnonne, son bon caractère, sa docilité, ses progrès. Il lui est même 
arrivé quelquefois de lui confier la préparation de certains détails 
dans ses propres ouvrages, comme les vêtements du fameux Louis XIII 
du duc de Luynes. Comme statuaire, Cabet est sincère, soigneux de 
son travail, un peu froid d'imagination et très influencé par le style 
de son maître. Tout ce qu’il a d’ardeur, il a le tort de le dépenser au 
service de la politique, tant et si bien que la police, sous le gouver- 
nement de Juillet, a l’œil sur lui et que, profitant d’heureuses cir- 
constances, il juge à propos d'aller vivre quelque temps à l'étranger. 
Dix ans, il demeure en Russie, où il sculpte un certain nombre de 
statues et beaucoup de bustes à Saint-Pétersbourg et où il enrichit la 
ville d’'Odessa d’une fontaine monumentale. De retour à Paris, au 
moins de décembre 1852, fort calmé d'idées et pourvu d’agréables 
économies, il s’est installé dans le voisinage du grand sculpteur, de 
façon à reprendre, auprès de lui, son ancienne existence. On n’est pas 
plus attentionné, plus ponctuel. Rude, bientôt, ne se peut plus passer 
de son disciple. À tout coup et sous tout prétexte, il l'envoie 
chercher, et Cabet d’accourir. Nul besoin d'ajouter que le bon 
maître, enclin à regarder avec les yeux du cœur, ne tarde pas à lui 
reconnaitre un talent du premier ordre. Cabet achève le modèle d’un 
Dénicheur d'oiseaux : « Avez-vous vu cela, dit Rude à ses élèves? 
Allez vite, c’est un chef-d'œuvre, Cabet ira plus loin que moi... » 
Constamment, il l’emmène diner au logis, entre sa femme et sa 
nièce. Un jour, il lui semble que Martine a quelque sympathie pour 
le jeune homme... Pardieu! Il a trente-huit ans, il est de belle mine, 
son accent bourguignon n’a rien de choquant. Voilà le mari qu'il 
faut à l’aimable fille. M" Rude s’enchante du projet; Martine y 
acquiesce en rougissant. Dès le lendemain, tout en surveillant la 
ciselure du bronze du maréchal Ney, le maitre fait ses ouvertures à 


V. — 3° PÉRIODE. 28 


218 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Paul Cabet sans ombre d’embarras. « Voyons Paul, parle-moi fran- 
chement : n’as-tu pas songé à te marier? — Pourquoi cette question, 
maitre? — C’est que j'ai un parti pour toi. Ma nièce est charmante, 


tu serais pour elle un mari parfait... — En vérité, j'avais déjà pensé 
à M'e Martine. — Eh bien, voilà qui est entendu. Tu te déclares, ce 


soir, et vive la joie! Au mois prochain la noce. » L'accord n’est pas 
plus malaisé à conclure à la maison qu’à l'atelier. Paul Cabet écrit à 
sa famille, à Nuits, pour réclamer les pièces nécessaires. M°° Rude 
s'adresse à M. Van Rooct, tuteur de Martine, à Bruxelles, et à 
M. Feigneaux, l’élève le plus dévoué de Rude en Belgique, afin 
d'accomplir les formalités internationales exigées par les lois. Les 
bans sont publiés le même jour à Paris et à Saint-Josse-Ten-Noode. 
« Faites toute chose à votre gré, a ditle maitre. Je souscris à tout à 
la condition que je n’aie pas à me déranger de mon ouvrage avant la 
fète. » Son office se borne, en effet, à conduire M'° Van der Haërt à 
la mairie du Panthéon, le 6 novembre, pour le mariage civil, et à 
Saint-Jacques du Haut-Pas, le lendemain, pour le mariage à l'église, 
puis à présider un repas de vingt-cinq convives introduits et 
rangés, on ne sait par quel miracle, dans sa minuscule salle à 
manger. On n’a jamais vu, par exemple, un homme si rayonnant 
de joie. 

Une lettre de M"° Rude à Feigneaux nous fait assister à la céré- 
monie religieuse, dans la vieille église du Haut-Pas dont tous les 
vitraux, ce matin-là, flamboyaient de soleil : «...Tous nos amis, toutes 
nos connaissances, tout ce qui nous porte intérêt, nous entourait 
avec tant de bienveillance, tant d'émotion même que nous en étions 
fiers. L'entrée de cet homme à barbe blanche, illuminé de cette 
expression que donne le génie mêlé à la joie d’un père qui voit le 
bonheur de son enfant assuré, l’entrée de cet homme vénérable con- 
duisant une jeune fille, toute parée d’étoffes blanches et de fleurs 
d'oranger, image de la pureté de son âme, a fait sensation. Notre 
ami, M. l’abbé Noël, qui a fait faire à Martine sa première commu- 
nion, a voulu lui donner aussi la bénédiction nuptiale. Il a prononcé 
un discours bien touchant. Tout ce qu’il a dit de Rude était superbe. 
Il aime tant Martine, il a tant d'affection pour nous que son émotion 
l’a obligé de s'arrêter souvent. Les Dietsch étaient à l'orgue. 
Mne Dietsch et sa fille, douées d’une si belle voix et d’un si beau 
talent, ont chanté de la délicieuse musique, composée par M. Dietsch, 
qui les accompagnait. Au dire de tous les assistants, jamais mariés 
ne furent environnés de plus d'amour. En rentrant à la maison, 
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J'ai remercié Dieu, car j'avais vu le jour que je désirais voir...‘ » 

Le jeune ménage a pris un appartement sous le toit même où 
vivent les Rude. Rien n’est changé dans les habitudes de la famille, 
ou seulement dans celles du sculpteur. Chaque jour, après l’inau- 
guration de la statue de Ney, Martine descend auprès de son oncle 
qui modèle son buste avec un soin de joaillier. Dés qu’elle ouvre la 
porte, il déroule les linges mouillés dont s’enveloppe l'ébauche, et, 
tandis qu'elle babille, lui, tirant quelques bouffées de sa pipe, sou- 
riant, regardant, se reculant pour mieux voir, accentue la rondeur 
du front, allège les cheveux abondants légèrement ondulés, tombant 
sur les deux oreilles en masses égales et s’enroulant au-dessus de la 
nuque ; adoucit l'expression des yeux à fleur de tête, surplombés de 
sourcils bien dessinés, mais peu fournis; fait saillir les pommettes, 
affine le nez tout droit, un peu long, aux ailes mobiles, éveille au 
bord des lèvres comme un sourire tendre. Le cou, long et délicat, se 
dégage de la robe taillée en rond à hauteur des clavicules, orné d’une 
ronde collerette de broderie. De grands revers passementés de 
galons striés de petites raies, encadrent, au corsage, un gilet de soie 
chiffonné de menues cassures, bordé d’une multitude de boutons 
ciselés. Au-dessous de la taille, s’'indique la jupe aux plis francs, 
carrément coupée et posant sur le socle. Point de bras : ce portrait a 
l'originale disposition de certains bustes de l’École espagnole, sans 
bras aussi, arrêtés au niveau des hanches ou des cuisses et comparables 
à des demi-statues. Rude est interminable en ce travail. Il en reprend 
continuellement toutes les parties, avec une insistance, un désir 
d'achèvement dont rien ne peut donner l’idée. La parfaite identifica- 
tion du visage ne lui suffit pas; il veut rendre jusqu'aux moindres 
froissures de la soie, aux plus minces rayures du galon et des 
boutons. « Quand je fais le portrait de ma nièce, répète-t-il, je ne 
vise pas à l’art héroïque; j'aspire à la représenter comme elle est, 
avec les atours qui sont les siens. Je ne veux pas que ce buste 
ressemble à aucun autre. En le montrant à ses enfants plus tard, 
la petite pourra leur dire : Oui, c'est bien ainsi que j'étais. Mon vieux 
bonhomme d'oncle, qui m'aimait comme un père, a mis là-dedans l'habileté 


4 Lettre de Mu Rude à Feigneaux, de Bruxelles (Novembre 1859. Collection 
de Me Prinz, née Feigneaux, à Bruxelles). Les détails sur le mariage de Martine 
sont tirés de la correspondance de Me Rude avec Feigneaux et avec Me Moyne; 
. des communications de M. l'abbé Garraud, curé de Prémeaux (Côte-d'Or), et de 
M. Joseph Dietsch, de Dijon; des papiers de la famille Cabet, de Nuits, et des 
souvenirs des élèves de Rude. 
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de sa main, la sincérité de ses yeux, et, surtout, l'affection de son cœur. 
Vous riez à me voir ciseler tous ces boutons... Parbleu! ce sont les 
boutons de ma nièce et cela m'amuse, moi, de les traiter en lapidaire. 
J’ai poussé le modelé de sa figure aussi loin que j’ai pu. Voyez donc 
les méplats du menton, les détails du cou et des joues... Mais, que 
diable, Me Cabet Van der Haërt n’est pas une déesse : c’est une 
bonne petite femme du temps présent..." » 

Vers la même époque, Cabet a entrepris un buste du maître, pour 
lequel celui-ci ne cesse point de lui recommander la largeur. La 

grande barbe s'étale amplement sur le gilet à double rang de petits 
boutons, la vaste redingote se rejette en arrière. Sur le côté droit 
du cràne, se pose le bonnet grec. On a l’impression d’une familiarité 
complète. Le vieillard vous envisage et vous parle d'un ton de 
bonhomie. Ses traits s’accusent, taillés en force sous la mobilité de 
l’épiderme et l’abord est tout bienveillant. Rude, pendant que tra- 
vaille son disciple, ne peut s'empêcher de venir, à chaque instant, 
donner son coup de pouce à l’œuvre. Au début, il reproche à Cabet 
de lui prèter un air « trop historique »; ensuite, d'adopter une fac- 
ture mièvre « comme s’il s'agissait d’une femmelette ». A plusieurs 
reprises, dit-on, il prend le malin plaisir d’écraser une boulette 
d'argile sur tel ou tel morceau déjà très avancé et de le refaire à son 
goût, en riant. Ce dont tout le monde est d'accord, c’est que ce beau 
portrait, d’un style sérieux et sobre, où il apparait au naturel, avec 
son signe au bord de la paupière gauche, est, pour une bonne part, 
son propre ouvrage”*. 

Un autre buste se voit encore dans son atelier : le buste de James 
Demontry, ancien représentant de la Côte-d'Or, mort du choléra, à 
Cologne, en 1849. Une souscription publique s’est ouverte à Dijon 
pour lui élever un tombeau au cimetière de la ville. Le portrait du 
mort a été modelé très consciencieusement par un élève de Rude, le 
jeune sculpteur Armand Blanc, mais le maitre s’est chargé de le 


1. Le curieux et charmant buste en marbre de M®% Cabet Van de Haërt a été 
légué au Louvre, par Me Françoise Fabert, née Cabet, fille du modèle, morte le 
6 janvier 1881. On le voit, actuellement, dans la salle Rude, au rez-de-chaussée de 
notre Musée nalional. 

2. Le modèle en plâtre de ce portrait se trouve au Musée de Dijon. Deux 
exemplaires en bronze en ont été placés, l’un au cimetière Montparnasse, sur le 
tombeau du sculpteur; l’autre, dans le pare Noisot, à Fixin, à quelques pas du 
Réveil de Napoléon. En outre, un exemplaire en marbre figure au Musée de 
Versailles. 
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parfaire, et il tient parole. Ne vous persuadez point, d’ailleurs, que le 
statuaire de Michel Ney n'ait plus rien en tête que des pensées de por- 
traitiste. Le gouvernement lui a commandé deux statues en pierre, 
destinées, avec beaucoup d’autres, à couronner les nouvelles galeries 
extérieures du Louvre : Nicolas Poussin et Houdon. En voici les 
modèles, au tiers de la grandeur d'exécution, déjà tout préparés, 
moulés en plâtre et rangés contre le mur. Poussin, debout, drapé 
dans sa cape et la tête inclinée, tient, assez banalement, son crayon 
de la main droite, et, de la gauche, son album'. Houdon, sans 
manteau, en petit costume d'avant la Révolution, s’accote à une 


colonne et porte dans la main une réduction de son Écorché. Le 


praticien peut venir : ces figures convenues n’ajoutent rien à la 
gloire du maitre. Si vous le pressez quelque peu sur les projets qu’il 
caresse, il soulèvera un rideau pour vous montrer deux compositions 
importantes. L'une, réservée à la municipalité dijonnaise, s'intitule : 
Hébé et l'aigle de Jupiter; l’autre, emmaillottée encore de bandes de 
toiles humides, commandée par M. Anatole Desvoge, fils du pre- 
mier maitre de Rude, a pour sujet l'Amour dominateur du monde. 
Vous vous étonnez de la conversion subite du grand réaliste à la 
mythologie; il vous répond sans balancer : « La mythologie est ce qui 
nous accorde tous. Je ne sais rien de plus fécond ni de plus auguste. 
En considérant, aujourd'hui, l’ensemble de ma production, je 
regrette de n’y avoir pas fait une meilleure place à la beauté éter- 
nelle, supérieure à toutes les idées courantes qui sont, presque 
toujours, des préjugés. Comment suis-je arrivé à mon âge sans avoir 
seulement sculpté un beau corps de femme? Voilà où mène l’oubli 
des anciens dieux. David avait bien raison : l’art n’est pas fait pour 
traduire des bottes et des épaulettes.. » Et c’est en toute bonne foi 
que l'artiste vieilli tient ce langage. Par une étrange évolution, ilen 
revient, par-dessus ses vivants chefs-d'œuvre, aux idées classiques 
de sa jeunesse, et met le sceau à ses contradictions par une contra- 
diction suprème. Le labeur de ses dernières années, si doucement 
sereines, va s'appliquer à mettre l'idéologie la plus vaine à la place 
de la vie. Il croira sacrifier à la beauté pure, et son esprit, invinci- 
blement raisonneur, l’entrainera, devant son modèle d'atelier, aux 
plus incroyables subtilités intellectuelles. Mais nousavons à retracer, 
maintenant, l’histoire de ces deux œuvres qui l'ont si singulière- 
ment pris au cœur. 


4. Le Musée de Dijon possède le modèle en plâtre de la statue de Poussin, au 
tiers de la grandeur d’exécution — un mètre de hauteur. 
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Le choix fait de Rude par les habitants de Beaune pour sculpter 
le monument de leur compatriote Gaspard Monge et la nouveile 
répandue par Noisot que le maître exécute une statue de Bonaparte 
pour la colline de Fixin, ont mis, comme nous savons, le fils du 
pauvre poëélier de la rue Poissonnerie en grand honneur dans sa 
province. On s’avise, tout d’un coup, que le Musée de Dijon ne pos- 
sède aucune œuvre de sa main. Un membre du Conseil municipal, 
que les Registres des procès-verbaux ont le tort de ne pas nommer, 
croit devoir porter la question devant ses collègues, à la séance du 
11 novembre 1846 ‘. « Rude est né parmi nous, expose ce conseiller, 
il fut l'élève de notre École des Beaux-Arts. On le classe au rang 
des statuaires français les plus remarquables et il honore son pays 
natal par son noble caractère autant que par son haut talent. 
Demandons-lui d'exécuter pour nous quelque sujet à sa convenance : 
nous acquitterons une véritable dette en mème temps que nous enri- 
chirons notre Musée d’une œuvre dont le seul nom de l’auteur nous 
garantit le sérieux mérite. » Cette proposition, accueillie par les 
applaudissements de tous, est votée sur l'heure, à l'unanimité. Dès le 
30 novembre, le maire, Victor Dumay, transmet à l'artiste une copie 
de la délibération, et ajoute : « Le Conseil vous prie de vouloir bien 
composer à votre loisir un groupe ou une statue à placer au Musée. 
Désireux de laisser toute liberté à votre génie, il ne fixe ni le thème, 
ni les dimensions, nile genre, ni le délai, ni la quotité de la rémuné- 
ration. Il tient seulement à avoir une œuvre digne de vous et de 
l’ancienne réputation de notre École et de notre ville. Je vous 
demande donc, en son nom, après avoir pris tout le temps que vous 
jugerez nécessaire, de m'adresser le programme auquel vous vous 
serez arrêté en y joignant une esquisse. Et, pour que nous puis- 
sions prendre à l'avance les dispositions utiles, vous m'obligerez en 
m'indiquant aussi les mesures, la matière, l’époque approximative 
de l'achèvement, le chiffre des frais d'exécution et le montant de vos 
honoraires. » On ne saurait s'expliquer en termes plus courtois et 


1. Registres des procès-verbaux du Conseil municipal de Dijon (Archives muni- 
cipales). Toutes les lettres citées dans ce chapitre se trouvent à l'Hôtel de Ville de 
Dijon. 
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plus délicatement empreints de respect. Le maitre y est sensible 
comme il est juste : « L’unanimité du Conseil municipal m'honore et 
me rend heureux, écrit-il le 9 décembre, car j'y vois plus que de 
l'estime pour mon talent... Je termine en ce moment la statue de 
Monge. Aussitôt après, je m'occuperai de votre esquisse ét j'y joindrai 
les prix que vous désirez savoir. » Il est à croire qu'il n’aura point 
tardé à choisir le sujet d'Hébé. Malheureusement pour les Dijonnais, 
l'artiste est accaparé par d’autres commandes. Le bronze de Gaspard 
Monge est depuis longtemps érigé sur la place d'armes de Beaune 
qu'il ne souffle mot de l’œuvre attendue. Même, sur ces entrefaites, 
son vieil ami, Anatole Devosge, lui a demandé une statue pour son 
cabinet, telle qu'il la voudra faire, et qu’il compte léguer au Musée 
de Dijon, et il a donné le pas à cet ouvrage sur celui de la ville. Vers 
la fin de 1848, Anatole Devosge a reçu une esquisse de la figure 
l'Amour dominateur, accompagnée d’une longue épitre explicative. 
À la mairie on n'entend parler de rien. La négligence de Rude est, 
vraiment, un peu forte. Je ne peux l’attribuer qu’à un accès de mor- 
gue artistique, survenu en lui et qui lui fait tenir les magistrats 
municipaux pour des inférieurs. Ce sentiment de dignité bizarre, 
d'essence toute plébéienne, s’accuse à plein dans ce passage de sa 
lettre du 7 mai 1851, au maire de Dijon, alors que Devosge étant 
mort, on s’est hasardé à solliciter quelques éclaircissements de 
l'artiste : « Le modèle du groupe d’Æ/ébé, commencé depuis plus 
d'une année et auquel j'ai travaillé sans relâche, n’est pas encore 
à son point. D'ici à peu de temps, je compte vous en soumettre une 
maquette. Je souhaite que cette composition soit de votre goût. Quant 
à celle destinée au cabinet de M. Devosge, les dispositions lui en étaient 
connues, car je lui avais envoyé une esquisse en plâtre qu'il avait approuvée 
complètement. De même que le Conseil communal, 11 m'avait laissé hbre de 
choisir le sujet, mais c'était mon ancien professeur, c'était un artiste distin- 
qué et je n'aurais pas voulu passer outre sans m'être assuré de son assenti- 
ment. » 

C’est le 8 décembre 1850 qu'Anatole Devosge a rendu l’âme. La 
clause prévue de son testament ‘ confère à la ville la propriété de la 
statue, commandée moyennant une somme de douze mille francs. On 
a de la sorte deux fois barre sur le sculpteur, mais du diable s’il 
s'en inquiète. Le nouveau maire, Louis André, le supplie de mener 
de front les deux ouvrages. Oui, c’est bien ainsi qu’il entend procéder : 


1. En date du 20 mars 1849. 
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seulement, le mieux est qu'on se fie à lui. Il à révélé à l’improviste 
l’état d'avancement du modèle d’Hébé, dont nul ne se doutait. Des 
conditions matérielles du travail, pas un mot. Brusquement, le 
1 juillet 1851, il mande à M. le maire que le modèle en terre est, 
maintenant, à peu près terminé et qu’il s’agit de se procurer au plus 
vite un beau bloc de marbre blanc à la carrière mênre de Carrare. Son 
ami Numa Moyne est chargé par lui de présenter au Conseil municipal 
une petite réduction du groupe, en cire. Il semble, en vérité, que 
cette maquette vienne un peu bien tard. A l’endroit de la donnée, le 
sculpteur daigne fournir cette explication sommaire : « Comme je 
n'avais qu'à faire une œuvre d’art, j'ai choisi mon sujet dans la 
mythologie, en évitant qu’il pût prêter à aucune allusion politique et 
tächant qu'il fût essentiellement sculptural. » Là-dessus, il aborde, 
enfin, le chapitre du pécuniaire : « Je demande pour exécuter ce monu- 
ment la somme de trente mille francs. Les acomptes se feront en 
quatre années, y compris celle-ci. L’exécution en marbre durera 
trois ans; Je travaille à mon modèle depuis quinze mois. Si l’on 
préférait fournir le marbre, je ferais le groupe pour vingt-quatre 
mille francs, et, si l'on voulait retrancher le piédestal, quoique je le 
regarde comme le complément obligé de la composition, la somme 
serait réduite à vingt mille... » 

À la lecture de cette lettre, les autorités dijonnaises ne sont pas 
fort contentes. Depuis quatre ans et demi que l'affaire est en train, 
l’artiste en use par trop cavalièrement avec sa ville natale. Le prix 
qu'il réclame parait excessif. Plusieurs protestent contre l'oubli qu’il 
à fait de soumettre en temps utile, à l'approbation de la municipalité, 
son sujet, son programme, son devis selon les conditions premières. 
Finalement, six mois s'écoulent sans même qu'on lui réponde. 
Nouvelle lettre de Rude le 15 janvier 1852 : son groupe est moulé en 
plâtre et la question du marbre n’est pas encore résolue. Nouveau 
silence des Dijonnais. Au bout de trois mois, le 16 mars, le vieux 
maitre reprend la plume et, cette fois, de très méchante humeur. La 
maladroite bouderie de ses compatriotes lui rend l’avantage en éga- 
lisant les torts et il en profite : «Je ne dois renoncer à ma tâche que 
lorsque le Conseil aura rapporté son ancien arrêté que j'ai entre les 
mains et qui me charge de faire, pour le Musée de Dijon, une statue 
ou un groupe à mon choix. Mais, malgré la commande, malgré mon 
travail de deux ans, dites-moi que le Conseil municipal, en 1846, a 
agi inconsidérément et que vous ne pouvez tenir ses engagements ; 
c’est une affaire finie. Je ne suis pas du tout disposé, en dépit de mon 
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droit, à forcer la ville de Dijon à recevoir mes ouvrages malgré elle. » 
À ce degré d’acuité, lés dissentiments sont pareils aux cordes trop 
tendues qui cèdent ou se rompent. Touts’arrange comme par miracle. 
L'’ombrageux Conseil se radoucit. On s’en remet au maitre du soin 
de faire venir d'Italie le bloc de marbre à sa convenance ‘. Le chiffre 
de trente mille francs est définitivement admis. Il n’est même pas 
question de modifier le piédestal. Bref, au mois de janvier 1853, le 
praticien peut donner ses premiers coups de ciseau. Un an après, 
Me Rude, enchantée, écrit à M" Moyne : « La figure d’Hébé a déjà 
dans le marbre une figure charmante. Cette matière si belle prête 
encore de la grâce à ce joli corps. » Et, dans le même temps, le 
sculpteur se consacre entièrement au modèle de l'Amour. C’est juste 
le moment où le mariage de Martine et le succès de la statue de Ney 
comblent les vœux du vieillard et lui communiquent cette extraor- 
dinaire sérénité dont j'ai parlé et qui caractérise ses dernières années. 
Son esprit, détaché de la politique, désintéressé même du mouve- 
ment social et de l’histoire humaine, n’aspire plus qu’à l’art pur, ou, 
pour mieux dire, à l’art abstrait. 

Au fond, nous ne saurions nous tromper aux apparences : un tel 
changement ne répond pas à un agrandissement d’idéal, à un renou- 
vellement de manière. Ce n’est qu’une manifestation de sénilité. 
L'illustre statuaire du Monge, du Bertrand et du Ney, l’admirable 
éveilleur de la vie de l’Arc de Triomphe, le grand possédé du démon 
de la vérité moderne, l’étonnant rêveur qui a tant cherché à extério- 
riser nos idées et nos âmes, vieilli et fatigué maintenant, se dément 
lui-même : son esthétique trouble, où toute lumière est venue de 
l'instinct, retourne absolument vers le passé. On remarque, dans ses 
entretiens, sa propension croissante à évoquer les souvenirs de sa 
jeunesse. Le nom de François Devosge est si constamment sur ses 
lèvres qu’il ne peut résister au désir d'entreprendre de lui un nou- 
veau buste, plus serré, plus amoureusement étudié, s’il est possible, 
que celui d'autrefois. Il se rappelle aussi Cartellier, « sculpteur un 


1. Ce bloc, du prix de 7,500 francs, a dù être livré à Rude au mois de décembre 
1852. Nous trouvons aux Archives de la municipalité de Dijon, une lettre du maître 
réclamant la somme nécessaire à payer ce marbre en sa possession « depuis déjà 
sept mois ». D'après les conventions intervenues entre Rude et la ville, les trente 
mille francs assurés au sculpteur doivent être payés en trois termes égaux : le 
premier à l’arrivée du bloc, le second à Ja réception à Dijon des deux statues, le 
troisième l’année suivante. La mort de l'artiste n’a rien changé à ce marché, pour 
lequel Me Rude a été substituée aux droits de son mari. 
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peu trop négligent des particularités de la forme, mais artiste 
grave ». Par-dessus tout, la mythologie le charme. Ses amis lui 
entendent proclamer que c’est Le plus sûr et le plus noble asile assuré 
par les hommes à la beauté. L'observation des faits et des gestes 
humains lui importe moins, désormais, que la poursuite des idées 
quintessenciées résumées dans la fable. Nous verrons, tout à l'heure, 
à quel excès il arrive, en ce genre, en son Amour dominateur. Un 
seul besoin de réalité survit, en son talent, à cette crise d’idéalisme 
artificiel : le besoin de copier minutieusement le modèle vivant 
immobilisé devant lui. Le malheureux ne s’aperçoit pas qu'il retombe, 
avec sa conscience et sa force d'exécution, à l’art d'atelier de jadis. 
De l’art d'humanité, d'action et d'émotion, il a perdu jusqu’à la 
notion confuse. 

Qu'est-ce que ces statues d’Hébé et de l'Amour, dont il veut faire 
« son testament artistique »? L’Hébé nous montre une jeune femme, 
drapée d’un pan d’étoffe qui glisse le long de son corps, la chevelure 
parée de fleurs, ceinte au front d’un diadème de reine antique, où 
s’enchâässent des rangs de perles. L’aigle de Jupiter veut boire 
l'ambroisie à la coupe qu’elle tient : elle écarte, de son mieux, 
l'oiseau divin, dressé sur ses serres, empoignant de sa main gauche 
les plumes d’une des ailes, élevant de la main droite, aussi haut qu’il 
est en elle, la patère olympienne, ciselée de feuilles de vigne et de 
grappes de raisins, posée sur ses cinq doigts comme une corolle sur 
sa tige. L’aigle, en se jouant, étend son aile restée libre et l’enve- 
loppe ainsi que d’un manteau frissonnant. Il y a, dans l'invention, 
plus de mièvrerie que de grâce, sans profondeur, sans grandeur 
aucune. Pour bien souligner sa volonté de retour en arrière, Rude a 
supprimé les prunelles aux yeux de la déesse. Au piédestal, bizarre- 
ment amplifié de volutes latérales, se lisent des noms des poètes 
grecs : Homère, Hésiode, Pindare... Oh! le glacial ouvrage, à l'en- 
contre de ses prétentions, et tout conventionnel, en dépit du fini de 
ses détails! 

Pour l’Amour dominateur du monde, nous avons à nous référer, 
d’abord, à la lettre de Rude à Anatole Devosges, en lui adressant le 
projet sous forme d’esquisse en plâtre. On se rendra compte de 
l'étrange chaos qui se fait dans ce cerveau toujours populaire, en 
dehors des lumières de l’observation. Les complications intellec- 
tuelles auxquelles c’est le défaut de l'artiste de se laisser aller, 
dépassent ici toute borne : « Vous verrez, dit-il, par cette maquette, 
que je place l'esprit au milieu de la matière. Cette petite figure allé- 
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gorique que nous appelons Amour et que les Grecs regardaient 
comme le plus ancien des dieux, ce génie préside au rapprochement 
des sexes et féconde toute la création. Je pense à figurer l’eau tout 
autour de la terre ; les oiseaux représenteront l'air; le feu sera le 
flambeau. Je tàcherai de décorer, sans prétention, ni confusion, la 
terre et l’eau : des poissons, des coquillages pour celle-ci; sur le 
promontoire, des fleuves, de petits reptiles, enfants de la terre. 

« Tout ce que je vous dis là ressemble à un véritable gâchis, mais 
je crois qu’en s'inspirant des Grecs, on peut venir à bout de tout cela, 
j'ai bon espoir. La stérilité serait un non-sens. Si je pouvais mettre 
le génie créateur au milieu de toute la création, je le ferais; mais, 
en figurant les quatre éléments fécondés, cela doit suffire. J'ai une 
idée qui m'est venue depuis : ce serait un grand serpent se mordant 
la queue. Ce serpent ferait le tour de la plinthe et la décorerait, ce 
serait finir cet ouvrage par la représentation de l’éternité, et l’unité, 
principe de toute composition, y serait observé...‘ » 

En vérité, voilà bien de la métaphysique, et j’avoue que, sans 
cette dissertation, je ne me fusse jamais avisé de tant de belles 
choses. L'Amour, sous les dehors d’un éphèbe pourvu d’ailettes 
frémissantes, nu, le front ceint d’une bandelette, est assis sur un 
roc entouré d’eau. La tète levée, il regarde à sa droite, les yeux 
grands ouverts, comme dilatés et, d’ailleurs, sans prunelles. De sa 
main gauche, ramenée sur son genou, il tient une torche, la droite 
reste pendante, prête à saisir, derrière lui, l'arc et les flèches, 
suspendus à une aspérité du rocher. Une des jambes s’allonge et le 
pied baigne dans la vague; l’autre se replie, faisant place à deux 
colombes en train de se becqueter, battant des ailes ou se rengorgeant. 
A terre, nous distinguons mille chosettes indiquées : des épis de 
froment, des feuillages, des fleurettes, de petites fougères, des 
coquillages, un crabe. Au premier aspect, la figure est maniérée, la 
tête est banale, la préciosité de la technique ne rachète point la 
pauvreté de l'impression. Au second examen, une intention de 
l’auteur se remarque. On devine l’Amour guettant sa proie, on voit 
sa main en passe de saisir l'arc à l’improviste et de faire voler la 
flèche. Tout le reste des sous-entendus symboliques échappe à qui 
n’en est pas averti et demeure indifférent à l’initié même. Les yeux 
sans prunelles veulent être enveloppants et sont vides. Un professeur 
nous ferait admirer à bon droit la souplesse du modelé du corps, la 
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nerveuse finesse des jambes. Hélas! rien n’empêchera que cette 
statue soit froide et nous ennuie. La main de Rude s’y atteste encore; 
le génie de Rude en est absent. C’est fait du cher grand maitre qui a 
réchauffé, régénéré l'École française. Il se méconnaît lui-même. Il 


va mourir. 
XXXIX 


Les praticiens, lentement, lentement, arrachent du marbre les 
formes de l’Hébé et de l’Amour dominateur. Sur une selle, à l'endroit | 
le plus éclairé de l’atelier, est le portrait de Martine, taillé dans un 
bloc aussi blanc que l’albâtre, et auquel le statuaire épris de perfec- 
tion, le ciseau et la râpe à la main, ajoute sans cesse un raffinement, 
un accent nouveau. Nous sommes en 1854 : on est tout aux apprèts 
de l'Exposition universelle promise pour l’an prochain. Que verra- 
t-on, à la section des Beaux-Arts, du maître de la rue d'Enfer? — Son 
Mercure, son Jeune Napolitain jouant avec une tortue du Musée du 
Luxembourg, et le portrait de Martine. Ni l'Hébé, ni l'Amour ne 
seront à point pour être exposés à cette époque. Bah! Rude n’est pas 
en peine. Son vrai morceau d'exposition, c’est le haut-relief de l’Arc 
de Triomphe, que chacun peut voir, à toute heure, et qui éclate au 
soleil. Le Louis XIII du duc de Luynes est en séquestre à Dampierre; 
le Maréchal de Saxe ne peut être enlevé de Versailles; le Cavaignac 
serait repoussé du pouvoir impérial; les statues de place publique 
sont sur les places publiques. Eh bien, tant mieux! Heureux l’ar- 
tiste dont les œuvres ont un sort fixé! Le bonhomme François, 
chantonnant, fumant sa pipe, n’a que de menus ouvrages sur le 
chantier : le buste de François Devosge qui s'achève, le modèle en 
terre du portrait de Pagnerre, l’ancien secrétaire général du gou- 
vernement de 1848, destiné à être coulé en bronze pour son tombeau, 
et une petite allégorie assez classique de l’Historien, imaginée pour 
être offerte à Villiaumé, l’un des historiens de la Révolution fran- 
çaise. Cette allégorie, pour le dire en passant, n’est pas sans le 
satisfaire. Il se sait gré d’avoir conçu ce penseur assis sur la margelle 
du puits de la Vérité, écrivant sa page entre la déesse nue qui lui 
présente son miroir et le génie de l'Indépendance, qui lui tient 
l’encrier. Si l’on excepte un instant de presse pour la terminaison de 
son Poussin, attendu par l'architecte du Louvre au mois de janvier 
1855, on peut affirmer que sa vie est, à présent, pleine d’heureux 
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loisirs. Les témoignages d'estime ou d’admiration qu'on lui prodigue 
le font s'épanouir de contentement. Lorsqu'il est désigné par l’Admi- 
nistration pour faire parti du jury d'admission à l'Exposition 
universelle, il en est radieux comme un novice. Je note sans insiter, 
tous ces traits où se marque, plus ou moins, l’affaissement de l’âge. 
Rude, à soixante-dix ans, est soudain comme accablé. Sa sensibilité 
devient excessive, parfois presque enfantine. Il a, tour à tour, des 
allures pontifiantes, d’incroyables timidités, des naïvetés d’impres- 
sion indicibles. La nature dépense un nombre d’années à former 
un homme et peu de temps suffit à le déformer, comme un voyageur 
parvenu, à force d'énergie et de patience, au sommet d’une montagne, 
est précipité, en un clin d’œil, du versant opposé. 

Depuis longtemps, la santé de Rudeest incertaine, sinon mauvaise. 
On lui connaît des suffocations produites par les battements désor- 
donnés de son cœur. Il à aussi les poumons délicats et la moindre 
bronchite lui est une vraie maladie. Toute l’année 1855, l’état général 
ne fait que s’aggraver. Les malaises, les lassitudes, les oppressions, 
les troubles nerveux redoublent de fréquence. Au sortir des longues 
séances du jury d'admission, plusieurs fois il est pris de défaillances 
subites. Tandis qu’il s’entretient avec les uns ou les autres, il lui 
arrive de s'arrêter court, chancelant, affreusement blème, la bouche 
ouverte, la respiration comme suspendue. Il n’y prend pas garde, il 
ne permet pas qu'on le soigne. En même temps, toutes ses émotions 
s’exaltent au delà du vraisemblable. Les éloges dont il est l’objet à 
l'Exposition le rendent tremblant. Le jour où il apprend que le jury 
des récompenses, par 47 voix sur 50, lui a décerné la première des 
médailles d'honneur de la sculpture, on lui voit, pour la première 
fois de sa vie, une crise de larmes. Sa nièce, Mme Cabet, met au 
monde une petite fille qui se nommera Françoise et de laquelle 
il sera le parrain; il fait éclater sa joie follement. Encore qu'il 
conserve l’apparence calme, quasi méthodique, ses nerfs se dérèglent 
tout à fait et son cœur se démonte. 

Nul ne se doute, pourtant, de sa fin si proche. On doit baptiser 
sa petite nièce, le dimanche 4 novembre. Or voici, d’après le docteur 
Legrand, la fatale progression de son mal : « Le mardi 50 octobre, 
Rude assiste au diner officiel offert par le ministre de l'Intérieur 
aux membres du jury. Souffrant pendant le repas, il se fait ramener 
le plus tôt possible. M" Rude ayant entendu s'arrêter la voiture et 
ne voyant pas entrer son mari, ouvre la porte et l’aperçoit assis sur 
une marche de l'escalier. Il a été pris d’une oppression foudroyante 
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et n’a pu monter, mais c'est passé. Le médecin, mandé le lendemain 
matin, trouve un peu de bronchite, conseille le repos au lit. Le 
vendredi, la percussion de la poitrine décèle, à droite, un soupçon 
d'épanchement. Le samedi matin, Rude se réveillle en plein bien- 
ètre, demande un potage, selève, fume une pipe et parle de se rendre 
à son atelier. Brusquement, une quinte de toux lui fait changer de 
visage. On court en toute hâte chez le docteur. Rude, essayant de 
répondre à Paul Cabet, pose la main sur son cœur : « J’ai des douleurs 
par là, » dit-il. Alors il étend, par un mouvement saccadé, ses bras 
et ses jambes, en même temps que son corps est rejeté en arrière sur 
son fauteuil ; il pousse un faible cri « ah! » et murmure deux outrois 
mots inintelligibles. Dix heures du matin viennent de sonner. L'École 
française est en deuil. François Rude a cessé de vivre. 

Mre Rude s’est jetée sur le cadavre qu’elle enlace de ses deux bras, 
qu'elle veut rappeler à la vie. Mort! Rude! Non, cela n’est pas pos- 
sible... Un homme comme lui ne meurt pas ainsi... Son àme ne s'envole 
pas dans un soupir... Le médecin vient d'entrer. S'il pouvait faire un 
miracle! Hélas! C’est fini, fini, fini!... Aucune sciencé ne ranime- 
rait cette flamme à jamais éteinte... Quelle affreuse douleur! Cabet 
pleure à chaudes larmes; M" Rude s’affaisse aux pieds du corps, 
convulsive, étranglée de sanglots, les yeux secs. Un quart d'heure 
s'écoule en cet éclat de désespoir. Alors, la femme résolue se réveille. 
Avec l’aide de Cabet, elle rapporte le mort dans son lit; de ses pro- 
pres mains, elle fait sa toilette funèbre, l'étend pieusement, une 
petite croix de bois noir sur le cœur. En hâte, on va quérir l’abbé 
Noël, àla paroisse, pour réciter une prière. Surune table, auprès du lit, 
deux cierges brülent et quelques grains d’encens fument dans un plat. 
Un blème rayon de soleil se glisse à travers les jalousies closes de la 
fenêtre, en cette chambre désolée. Rude, sur sa couche suprème, a 
l’air de dormir. Ses traits, contractés un moment, se sont empreints 
de cette paix merveilleuse, beauté sublime de la mort. 

La nouvelle, immédiatement répandue, produit, parmi les élèves 
et les amis, une véritable stupeur, un sincère chagrin parmi 
tous les artistes. Des feuilles de papier blanc, à la porte de la 
maison, se couvrent de signatures, en signe de respectueuse sym- 
pathie pour les siens. A la première heure, un vieil admirateur de 
Rude, son voisin de la rue Saint-Jacques, un démocrate comme lui, 
l'architecte, peintre, graveur et philosophe Jean-Baptiste Delestre, 
est venu offrir ses services. Ary Scheffer, Louis Dietsch et Mm° Dietsch 
accourent aussitôt. Le dimanche, on voit arriver, du fond de la 
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Bourgogne, le fidèle Noisot et Camille Bouchet, jaloux de veiller 
le cadavre de leur ami, la nuit d'avant les funérailles. Noisot vou- 
drait élever un tombeau au grand sculpteur bourguignon, là-bas, au 
cœur de sa province, dans ce parc de Fixin, où est la mystérieuse 
image de Bonaparte ressuscité. On a peine à lui faire comprendre 
que le simple esprit de Rude ne se fût accommodé ni d’une telle 
étrangeté, ni d’une telle apothéose. C’est demain, lundi, à dix heures 
du matin, qu'un corbillard de cinquième classe emportera le corps 
du maître de l’église Saint-Jacques au cimetière Montparnasse, où il 
sommeillera jusqu’à la fin des temps, non loin de sa sœur, auprès 
de son fils. 

Humble sera l'appareil funéraire. Pourtant, Dietsch n'admet pas 
que la musique ne soit pas associée au regret de tous. Aux termes des 
règlements paroissiaux, les chants de la liturgie mortuaire sont 
seuls de mise aux convois des pauvres. Le curé n'ose passer outre 
aux instructions reçues. Ne pouvant aplanir la difficulté, le composi- 
teur la tourne. De connivence avec le maitre de chapelle, il monte à 
la tribune de l'orgue, accompagné d’une élite de chanteurs. Et quand 
se taisent les psalmodies amères, des voix magnifiques font rouler sous 
les voûtes de solennelles lamentations ‘. 

A présent, c'est la dernière étape. Derrière le corbillard, deux 
peintres, Heim et Ary Scheffer, tiennent les cordons du poële avec 
le sculpteur Dumont et le capitaine Noisot, pleurant comme un enfant. 
Dans la foule, presque tous les membres du jury de l'Exposition se 
rencontrent; on ne voit qu'illustrations rendant hommage à ce scul- 
pteur qui vécut toujours loin du monde. Au cimetière, auprès 
du caveau où sa dépouille est descendue, quatre orateurs prononcent 
des discours : Delestre, Villiaumé, Rable vantent l’attachement de 
Rude à ses convictions, la dignité de sa vie, la grandeur de son artet 
Charles-Auguste Arnaud, de La Rochelle, au nom de l'atelier de la 
rue d’Enfer, dit son dévoûment à ses élèves et sa rare bonté. Je n'ai 
trouvé nulle part le texte de ces éloges. Les journaux de l’époque se 
bornent à les mentionner. Mais que nous importe qu'ils soient per- 
dus? Nous ne savons que trop qu'ils n'auraient rien à nous apprendre. 

Ce qu'il nous convient de faire ressortir, au lendemain de ces 
émouvantes obsèques, c'est l’unanimité des feuilles publiques à 
honorer l’illustre mort. Pas une voix discordante. Peu de mots, mais, 
partout, l’intime admiration et, plus encore, le profond respect. La 


4. Notes communiquées par . Joseph Dietsch, par M. l'abbé Garraud, auteur 
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note de Théodore Pelloquet, publiée dans le Siècle, du 6 novembre, 
résume ici le sentiment général : « Rude n'était pas de ceux qui 
croient pouvoir séparer le culte de l’honnète du culte du beau. Son 
existence tout entière fut un exemple constant d’abnégation, d'énergie 
et de fierté d'âme, en même temps que de modestie sincère. Il à mis 
son orgueil à ne pas s’humilier devait certains honneurs qui, trop sou- 
vent, abaissent le génie même. » Etje m'en voudrais, enfin, de ne pas 
transcrire, à cette place, ces lignes parues, six jours plus tard, à 
l'Émancipation de Bruxelles, dans un article de M. Jean Rousseau et 
où le maitre nous est montré, en un frappant raccourci lapidaire : 
« Parti d’une des régions les plus obscures de la société et parvenu 
à l’une des plus hautes célébrités contemporaines ; — n'ayant rempli 
la traversée de sa vie que de beaux ouvrages et de nobles actions ; — 
admirable de courage, d’honnèêteté, de modestie, dans les difficultés 
sans nombre de sa carrière artistique et de sa vie privée; — caractère 
sans tache, digne de tous les respects; immense talent, digne de tous 
les éloges ; existence glorieuse à tous les égards ; — mort sans enne- 
mis et sans critiques, à l'ombre d’un dernier laurier...» 


D'or 


Depuis plusieurs semaines, la lourde pierre est scellée sur le 
corps de François Rude. Sa veuve, absorbée en sa peine, ne souffre 
même pas qu'on tàche à la consoler et, pour tout adoucissement, 
recherche au fond de sa mémoire, le sillage de ses bonheurs perdus. 
On lui a dit que le 15 novembre, à la distribution des récom- 
penses de l'Exposition Universelle, le nom de son mari, premier 
lauréat du jury des sculpteurs, a été salué d’une acclamation. On a 
pu ajouter que, pour cette journée éclatante, l’un des chefs-d'œuvre 
de Rude, le Petit Pécheur à la tortue, a figuré dans la salle d'honneur, 
non loin du trône impérial. Misères que ces distinctions, puisqu'il 
n'est plus là pour en jouir! Elle n’a plus qu’un désir au cœur : être 
déchargée de la vie et le rejoindre par delà les sphères. Mais une 
circonstance imprévue va la mettre en cause une dernière fois, à 
propos du groupe d’AHébé et l'Aigle de Jupiter. Que l'oubli la couvre 
ensuite : elle n’a plus souci que de se souvenir. 

Peu après la mort du maître, un rédacteur de l’lustration visitant 
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son atelier où tout demeure à son lieu comme sil y allait rentrer, a 
vu ses deux œuvres inachevés : l’Hébé et l'Amour. Qui les achèvera? 
— Évidemment, Cabet lui semble tout désigné pour cet office et il 
l'indique dans sa chronique, avec simplicité. Le 19 novembre, il 
arrive que cette nouvelle tombe sous les yeux du maire de Dijon. Et, 
vite, ce magistrat de prendre la plume et d'écrire au comte de 
Nieuwerkerque, directeur général des Musées nationaux : «Convient- 
il d'accepter la statue telle qu’elle est ou de la faire terminer par 
l'artiste dont le talent pourra le mieux réparer ce qu'il y a d’irrépa- 
rable dans la perte de notre compatriote? Au point de vue de l'Art, 
et pour la gloire de Rude, il semble que la composition qui nous est 
destinée doive rester dans l’état où l’a laissée la mort de son auteur. 
C’est une œuvre de Rude que sa ville natale a voulu posséder — et 
ne sera-ce pas s'éloigner du but que de faire appel à un autre 
artiste? » L'un des plus estimés conservateurs du Louvre, M. Barbey 
de Jouy, reçoit du directeur la mission d'examiner le cas. « Tout est 
fini et très fini dans cette figure, écrit-il le 23 novembre, à l'exception 
du visage seulement ébauché. Le praticien, quand je l’ai vue, 
travaillait à la base, et M. Cabet, qui n’a pas quitté Rude depuis vingt- 
deux ans, m'a paru ne faire, après la mort de son maître, que ce qu’il 
faisait de son vivant. Le modèle, que j’ai examiné à côté du marbre, 
est extrèmement achevé. Mon impression est que la statue ne saurait 
être arrêtée au point où elle se trouve et que la ville de Dijon regret- 
terait de ne l’avoir pas laissé terminer en des conditions qui ne se 
rencontreraient plus... ‘ » Ces conclusions adoptées par M. de 
Nieuwerkerque et transmises au chef de la municipalité dijonnaise 
n'ont pas le résultat qu'on en devait attendre. Le 13 décembre, le 
maire s'adresse, en effet, tout directement à Me Rude pour la prier, 
sans plus de façon, de confier l'achèvement de l’Hébé à Duret, avec 
lequel on la dit en excellents rapports. On devine que la veuve du 
maitre n'hésite pas en sa réponse. Tout de suite, elle fait justice en 
ces termes de l'incroyable proposition : « Je ne puis admettre qu'on 
me propose d’unir le nom d’un artiste, que] que soit son talent, à 
celui d’un homme dont l'ouvrage est terminé depuis longtemps et 
dont l'exécution en marbre confiée au praticien, ne demande qu’un 
peu de surveillance, dont je me charge, car je suis artiste aussi et 
plus intéressée que personne à la perfection de l'Hébé *. » Nous com- 
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prenons aisément que les Dijonnais se le tiennent pour dit. Le parler 
de Me Rude est sans équivoque. 

On a parlé d’un procès avec les héritiers d’'Anatole Desvoge, rela- 
tivement à l'Amour dominateur. Non, tout se restreint, de ce côté 
encore, à des correspondance fàcheuses. En fait, Paul Cabet continue 
à surveiller, à son gré et à son loisir, la mise aux points des deux 
statues, envoyées finalement au maire de Dijon, après avoir passé par 
le Salon de 1857. Ce Salon est le dernier où aura figuré le nom de 
Rude et le premier où ses œuvres n'auront pas rallié de hautes admi- 
rations. Mais l’homme illustre n'appartient plus, à présent, qu’à la 
postérité. 

Et dès lors, Me Rude s’efface. Dans ce soir mélancolique et 
prolongé de sa vie, elle peint, par intervalles, des portraits, des 
tableaux que nul ne regarde: elle voit sa nièce Martine succomber à 
sa trentième année, grandir sa petite-nièce Françoise, prédestinée à 
mourir à vingt-six ans; et combien de ses vieux amis disparaître! De 
la rue d'Enfer, elle a suivi sa famille au n° 90 de la rue des Feuillan- 
tines. C’est là qu’elle meurt, septuagénaire, et sans regret, le 4 dé- 
cembre 1867. C’est là que mourra Paul Cabet en 1876. Et ce sera 
fini, tristement, de tout ce qui fut l'entourage de Rude. Mais de 
cette désolation se dégage plus forte et plus pure la gloire du grand 
sculpteur. 

Sa ville natale a donné son nom à la rue où il vit le jour, et lui a 
érigé une statue sur une de ses places. Une rue de Paris, voisine de 
l'Arc de Triomphe, lui doit son appellation. Son buste est de ceux qui 
décorent les façades du nouveau Musée du Luxembourg. La plus belle 
salle ouverte, au Musée du Louvre, aux sculpteurs modernes de la 
France, a nom : la salle Rude. Nous l’admirons et nous l’honorons. 
Seulement, nous le jugeons aussi et, dans la reculée de son temps, 
il nous apparaît vraiment tel qu'il fut. 

Rude fut un produit très complexe de son époque et de sa race. 
Les contradictions abondèrent en lui parce qu’autour de lui elles 
foisonnaient. Ce siècle, en travail de tant de nouveautés, a dû faire 
de l’unité avec des fusions d'éléments. Il n’est pas surprenant que les 
inévitables illogismes, inhérents à notre reformation sociale, se 
retrouvent curieusement dans les individus. 

Le maitre de l’Arc de l'Étoile fut un plébéien de Bourgogne ; 
rationaliste et réaliste d’instinct, démocrate par tradition, césarien 
par admiration, académiste par éducation, bourgeois d’habitudes et 
de mœurs, simple d’aspirations, compliqué au delà de l’imaginable 
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dans le fonctionnement de son esprit, où se contrariaient de si dispa- 
rates tendances. 

Médiocre dans la sculpture religieuse par défaut de senslégendaire ; 
imbu, au fond deses idées, de toute sorte de préjugés classiques ; poussé 
par génie vers les expressions modernes et s’en défiant par raisonne- 
ment; rèvant de conceptions abstraites et de réalisations concrètes; 
arrivant à penser aux héros d'Homère en évoquant les héros de 92 
et de la Retraite de Russie; avec cela, passionné pour le mouvement : 
le voilà, d’abord, aux prises avec son art. Or, académiste, il imprime 
un tel élan à la matière, que les formes figées se dissolvent et, natu- 
riste, il verse tant de vérité dans les moules convenus qu'on les 
reconnait à peine. Son haut-relief de l’Arc de triomphe, c’est l’éman- 
cipation de la statuaire; ses figures iconiques en sont le renouvelle- 
ment. Lorsqu'il s'attaque à la réalité morale et à l'apparence 
extérieure d’un Monge, d'un Bertrand, d’un Ney, d’un Cavaignac, 


SIGNATURE DE FRANÇOIS RUDE. 


d'une Jeanne d'Arc, lorsqu'il se propose de manifester au moyen d’at- 
titudes, d'expressions corporelles, de plis de vêtements, de profondes 
diversités d’âmes humaines, il poursuit la solution d’un problème 
plus difficile et plus noble que celui des portraits de Houdon 
à savoir, l’authentique problème de Claus Sluter et des tailleurs 
d'images bourguignons et français, maitres de vérité du xv° siècle. 
Par la force des choses et sous l’impulsion intense de la race, l'élève 
de Phidias revient vers les Gothiques. Et telle est, un jour, sa har- 
diesse, qu’il tente, dans sa Jeanne d'Arc écoutant les voix, de rendre les 
suprèmes exaltations nerveuses en une physionomie de visionnaire. 
Dans le domaine de l’enseignement, il a trop appris à ses élèves 
à copier le modèle d'atelier qu’on pose à sa guise; il ne les a pas 
induitsàobserver la vie qui passe en ses allures éternellement variées. 
Ses conseils techniques manquent de largeur et ses vues esthétiques 
de précision, ou plutôt de certitude. Seulement, il fait voir comment 
on marche en marchant et, en pensant, il invite à penser. Rude, 
en somme, en dépit de ses confusions et de ses contradictions, plus sen- 
sibles aujourd’hui qu’elles ne l’étaient naguère, a été, parmi nous, le 
grand éveilleur de la vie. C’est de lui que se recommandent les maîtres 
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actuels épris du mouvement. Carpeaux sortit de son atelier; les Rodin, 
les Dalou, les Falguières descendent de lui. Pour retrouver, en 
France, un sculpteur d’une aussi puissante et heureuse action sur la 
jeunesse, nous aurions à remonter à ce Sluter, dont le nom vénérable 
est souvent revenu sous ma plume et qui vécut, cinq cents ans déjà 
passés, en cette ville de Dijon où François Rude naquit. Mais entre 
les deux, cette même différence éclate qui se remarque entre les temps 
réguliers, où tout se développe, et les temps d'évolution où tout se 
transforme. Sluter savait où il allait et, d’un seul foyer, il tirait la 
clarté de ses principes. Rude poussait devant soi au hasard, aban- 
donné à ses instincts, guidé vers des buts tout opposés par des lueurs 
contradictoires. Ce qu'il y eut de fécond chez Sluter apparut à tous 
de son vivant. Ce qu'il y eut d'essentiel chez Rude et de profondé- 
ment suggestif ne fait que nous apparaitre à l'heure où nous sommes, 
et voici que nous dégageons à peine la leçon de sa vie. Que cette 
lecon nous soit décisive. Évitons les stériles combinaisons des 
conceptions d'hier et de celles d'aujourd'hui. Le passé appartient 
aux historiens et aux antiquaires. C'est l’intime vérité du présent 
que doit traduire l'artiste en marchant à l'avenir, afin que l’art 
conserve sans cesse l'immédiat secret de l'homme et que l’homme 
s'émeuve et s’éclaire, s'élève et s’affermisse en face de l’art. 
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COLLECTION STRAUSS 


AU MUSÉE DE CLUNY 


Le Musée des Thermes et de l'Hôtel de Cluny 
vient de recevoir un don d’une grande valeur. La 
baronne Nathaniel de Rothschild a offert au Musée 
la collection Strauss, qu'elle avait achetée pour 
elle. C’est une série d'objets divers, meubles, 
tapisseries, bijoux, manuscrits enluminés, des- 
sins, etc., tous d’un intérêt à la fois artistique et 
historique, et certainement de la plus grande 


rareté. L'ensemble est sans doute unique. 

Pourquoi cette rareté? Elle a deux causes. D'abord, les persécu- 
tions continuelles exercées contre les Juifs ont dispersé leurs objets 
d'art aux quatre coins du globe; trop souvent, leurs meubles ont été 
brûlés ou pillés. Ensuite, il ne faut pas oublier combien, suivant les 
livres sacrés, l’art était banni jadis d'Israël. Pour empêcher toute 
tentative d'idolàâtrie, Moïse, par le second commandement du Déca- 
logue, défend à ses sectateurs de reproduire aucune figure d’un ètre 
vivant: ce qui n’a pas empêché les Hébreux au désert de fabriquer le 
veau d'or et de l’adorer, ramassant à cet effet tous les bijoux de femmes, 
qu'ils fondaient pour tirer une idole du creuset. S'ils avaient été plus 
religieux, les Juifs d'il y a 3,000 ans n’eussent pas dépouillé leurs 
femmes, et ils nous auraient légué de petits chefs-d'œuvre inesti- 
mables. 

Leurs arrière-neveux, au moyen âge et au temps de la Renais- 
sance, ont été plus scrupuieux observateurs des prescriptions mosai- 
ques. En principe, leur domaine artistique est fort restreint. Cepen- 
dant, par la suite des temps, la rigidité de cette observance s’émousse. 
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Une fois en contact avec les mœurs des habitants qui les entourent, 
le goût des Juifs se développe et leur esprit s'applique à ornementer 
les « vases sacrés », ce qui est nécessaire au culte soit public, soit 
privé; il obéit à ce puissant besoin de progrès qui est l'apanage de 
l'humanité, et pour rehausser la pratique du culte, l’artiste exerce 
son talent. 

Jusqu'à présent, on a dit et répété à satiété que les Juifs n'avaient 
pas le sentiment artistique : c’est en quelque sorte un dogme. Mais la 
question a-t-elle été suffisamment étudiée? N'y a-t-il pas eu d’art en 
Israël? C’est fort problématique, et la négative ne nous est nullement 
démontrée. Jadis, aussi, on était convaincu que le génie hellène avait, 
seul, enfanté sa merveilleuse architecture. Et cependant, on sait, 
à n’en plus douter, que l'Égypte n’a pas été sans exercer une grande 
influence sur l’art grec. Cette conception, si simple et si grandiose à 
la fois, des colonnes et d’un entablement, n’est pas sortie tout entière 
de l’Hellade. Ces temples, qui excitent encore aujourd'hui notre en- 
thousiasme, se trouvaient, — à l’état fruste, il est vrai, — dans le pays 
des Pharaons. Or, on ne saurait nier l'influence que le monde égyptien 
a exercé sur la Judée : influence morale et influence matérielle, dont 
Moïse a été l’éclatante personnalité. Comment, cette donnée admise, 
pourra-t-on persister à dire que les Juifs étaient réfractaires à l’art? 

Du reste, la présente collection porte en elle, par le fait même de 
son existence, une réponse péremptoire à ce sujet. Sous le règne de 
Napoléon III, il s’est trouvé un musicien, également amateur éclairé, 
qui était un juif pratiquant, par conséquent bien au fait des rites 
du culte hébraïque : ce fut Isaac Strauss, qui eut une certaine noto- 
riété comme chef d'orchestre des bals de la Cour aux Tuileries et de 
l'Opéra. Il a même composé quelques valses, oubliées aujourd’hui, et 
qui eurent de la vogue, grâce. au talent de son illustre homonyme de 
Vienne. Son amour de l’art, joint à l'amour de sa religion, a provoqué 
la formation d’une collection juive, d’une originalité incontestable. 

Chaque objetest-il joli? Pas précisément, mais jamais banal. Comme 
provenance, ces objets appartiennent pour la plupart à l'Italie, et 
quelques-uns à la Hollande. Un seul objet est de Lyon, en pur roman 
du xur° siècle : l'artiste s’est évidemment inspiré d’une façade d’édi- 
fice de ce temps. Ils embrassent une période de 5 à 600 ans, depuis le 
xive siècle et peut-être même le xrrr° siècle jusqu’à nos jours. Le pre- 
mier monument daté en toutes lettres! est de 1472; le dernier est 


1. Par une singularité dans la manière de dater, propre aux Juifs depuis le 


PUPITRE D’'OFFICIANT OU K THÉBA D», ET CHANDELIER A HUIT BRANCHES. 


(Coilection Strauss, au Musée de Cluny.) 
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de 1869. Lorsqu'ils ont figuré à l'Exposition universelle de 1878, occu- 
pant une place très honorable dans la section des arts rétrospectifs, 
ils étaient au nombre de 82; depuis lors, la collection s’est accrue, et 
elle compte maintenant plus de 120 numéros. II serait prétentieux de 
notre part, et probablement fastidieux, de vouloir les analyser ici 
tous. D'ailleurs, l'inventaire est fait pour les deux premiers tiers, 
depuis qu'en 1878, M. Georges Stenne (D. Schornstein) a dressé le 
catalogue complet de ces richesses. Bornons-nous donc à quelques 
exemples. 

N° 2. Un pupitre d'officiant, carré, légèrement incliné, à hauteur 
d'homme. Cette théba, — pour employer le terme consacré par la Syna- 
gogue, — est un travail de la Renaissance italienne. Elle est ornée de 
14 panneaux en style gothique. Les panneaux supérieurs à droite et 
à gauche portent-à leur centre un écusson, où se trouve peint un léo- 
pard passant. Il symbolise la puissance de la foi. Un chandelier en 
bronze, à 8 branches, est adapté au-dessus de la paroi de fond du 
meuble. Outre les 8 branches, il y en a une supplémentaire adaptée 
à l’arrière-plan du chandelier, mobile, supportée par un lion debout, 
qui s'appuie à droite sur un écusson,; à gauche, il tient une palme. 
Cette lampe, dont chaque bec est alimenté d'huile, sert aux illumina- 
tions que l’on fait, soit au Temple, soit à la maison, pendant les huit 
jours de la fête des Macchabées, vers le milieu de décembre. — Quant 
au pupitre, il constitue à peu près l’autel, selon le dessin ci-joint; là 
l'officiant place le rituel des prières, ou le rouleau de la Loi, autre- 
ment dit le texte du Pentateuque écrit sur de longs feuillets de parche- 
min, enroulés sur un cylindre de bois. 

N° 26. Plaque ornementale, ou {ass. — Quand le livre de la Loi 
dont nous venons de parler est fermé, on le couvre d’un étui, ou 
manteau en étoffe précieuse. Par-dessus l’étui, on suspend une sorte 
de pectoral en argent ciselé, orné de figures et portant généralement 
au milieu, sur une plaque mobile, le nom de la fête que l’on célèbre, 
par exemple le nom Pâques en hébreu dans le présent numéro. Cette 
plaque en argent, d’un travail à jour, est de forme rectangulaire. Une 


moyen âge, on exprime le nombre des années par un chronogramme, c’est-à-dire 
par un ou plusieurs mols hébreux, en supputant la valeur numérique de chaque 
lettre qui doit entrer en compte et qui est surmontée de points. Notre ne 1 est daté 
par un verset des Psaumes (CIV, 35), dont le premier mot, seul ponctué, fait 
(5) 232 — 1472 de J.-C. (non 1505, comme l'indique par erreur le catalogue). C'est 
une arche sainte, Aron ha-kodesch, ou armoire contenant le Séfer Torah, livre de 
la Loi mosaïque. 
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(Collection Strauss, au Musée de Cluny.) 
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bordure demi-cylindrique l'entoure. A la partie inférieure sont 
attachées trois clochettes. La décoration intérieure se compose d’un 
cadre destiné à recevoir la plaque mobile, qui porte le nom de la fête 
célébrée. Ce cadre est flanqué de deux demi-colonnes, surmontées de 
petits anges agenouillés. En haut et au milieu du cadre une tête de 
chérubin sous une demi-couronne; à droite et à gauche, à l'extérieur 


LAMPE A HUIT BECS, EN BRONZE (TRAVAIL DU XI11I® SIÈCLE.) 


(Collection Strauss, au Musée de Cluny.) 


des demi-colonnes, deux anges à vêtements flottants se font face dans 
l'attitude de l’adoration. Au-dessus, deux demi-couronnes plus petites 
que celles du milieu. Au-dessous du cadre, deux lions passants et 
affrontés semblent supporter un ornement en forme de rosace, qu’on 
retrouve sous les pieds des anges. Au bas de chaque colonne, une 
tète de chérubin. Tous ces ornements sont en argent doré. Les ara- 
besques qui forment le fond de la plaque représentent des fleurs et 
des fruits. Trois chaines, réunies par un clocheton, servent à sus- 
pendre cet objet, destiné à orner les rouleaux de la Loi. On peut 
faire remonter au xvu* siècle ce travail d’orfèvrerie fort remarquable. 

N° 47. Étui à manuscrit dit Meghillä, du xvr° siècle. — Ce bijou 
d'argent émaillé est enrichi de pierres fines. Il est de forme hexago- 
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nale, surmonté d’une sorte de dôme et supporté par un manche tour- 
nant, sur lequel s’enroule à l'intérieur le parchemin où est écrite 
l'histoire d'Esther Ce bijou, spécial aux femmes juives, leur servait 


GOBELET HEXAGONAL EN VERMEIiIL.. 


(Collection Strauss, au Musée de Cluny.) 


à suivre la lecture du texte, le jour de la fète d’Esther, ou de Pourim, 
qui se trouve un mois avant Pâques. 

N° 14. Lampes à huit branches. — Nous connaissons déjà (par 
le numéro 2) la destination des chandeliers ou lampes à huit branches; 
mais nous devons parler à part de ce numéro 14, en raison du style 
et de la bizarrerie de forme des deux lampes. La plaque de bronze de 
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l’un de ces chandeliers, remarquable par son ancienneté, présente la 
forme triangulaire d’un fronton d'église romane. Elle est percée 
d'une rosace qui surmonte une galerie à jour courant au-dessus des 
becs. On peut en faire remonter l'exécution au x1r1t siècle. Cet objet, 
dont la patine verte est fort belle, a dû être longtemps enfoui. Il a été 
trouvé à Lyon, lors des fouilles pratiquées dans l’ancien quartier des 
Juifs. L'autre lampe a la forme d’une sorte d'écran, en cuivre, 
travaillé à jour. Elle date du xvur° siècle. 

N° 42. Gobelet, Koss. — Ce vase de forme hexagonale, en argent 
doré, est monté sur un pied circulaire très court. Chaque face porte 
des ornements ciselés et repoussés, d’un art assez primitif, et deux 
inscriptions rappellent le 4° commandement : « Observe le Sabbat ». 
Cet objet sert aux bénédictions le samedi et les jours de fête, c’est-à- 
dire soit l’officiant au Temple, soit le maître de maison à table bénit 
la solennité de ces jours consacrés, en buvant du vin dans un calice 
spécial. 

D’autres œuvres similaires sont uniques en leur genre. Voici leur 
raison d’être : la cérémonie de clôture du Sabbat, toute symbolique, 
se fait au Temple et dans les maisons à l’arrivée de la nuit au moment 
où, le sabbat terminé, il est permis de vaquer aux travaux interdits 
en ce jour. On allume un cierge, on prononce une bénédiction sur 
le vin et sur des parfums, — symbole des plus mystiques, — que l’on 
respire pendant la cérémonie dite de la Habdallah, où séparation 
entre le jour férié et les jours de travail. Les artistes se sont donc 
ingéniés à créer un bijou qui comprenne à Ja fois une boite pour les 
parfums et une pointe, sur laquelle on piquait le cierge, ou toute 
autre combinaison pour maintenir la lumière. Voici un spécimen : 

N° 16. Boîte à parfums, en filigrane d'argent, pour la Habdallah. 
— La boite se compose d’un pied carré supportant une plate-forme 
entourée d’une balustrade à jour, d’où s'élèvent, superposées, deux 
tourelles carrées ; le toit, en forme de belvédère, affecte la tournure 
orientale. À chaque angle de la balustrade et de la base du toit, sont 
des fleurons en argent émaillé. Les quatre angles de la première tou- 
relle portent des girouettes dorées et mobiles, ainsi que la flèche qui 
surmonte le toit. A l’intérieur de la seconde tourelle est suspendue 
une petite clochette. Cet objet, d’une forme élégante, est un travail 
italien très fin. 

N°23. Une autre boite à parfums, qui diffère totalement de celle 
qui précède, est non moins importante par l'originalité de la forme. 
Elle est en argent doré et repoussé ; elle se compose de quatre com- 
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partiments en forme de cœur, opposés bout à bout. Les couvercles de 
ces compartiments sont des cœurs en relief, en argent repoussé, et 
surmontés d’une petite palme dorée dont l'extrémité porte un fleuron 
orné d'émeraudes en cabochon. Ces couvercles sont reliés par un 
bouquet de fleurons analogues, qui se visse à leur point d’intersection. 
Le tout est porté par quatre pieds d’un travail léger. 

Parmi les additions de date récente faites à cette collection, il 
convient de signaler une série de 7 médailles commémoratives, 
frappées sans douteen souvenir de quelque inauguration de synagogue 
ou de fondation pieuse. L'une d'elles est trop fruste pour qu'il soit 
possible de lire les inscriptions hébraïques qui couvrent la face et le 
revers; mais, par une circonstance ou bonne fortune exceptionnelle, 
il y a un autre exemplaire de la même pièce, très bien conservé, au 
Cabinet des médailles et des antiques de la Bibliothèque Nationale, 
et c’est la seule pièce en ce cas : nouvelle preuve de la grande rareté 
de nos petits monuments. 

Enfin il faut ajouter la « bague des fiançailles » offerte par le futur 
à la promise. La bague, loin d’être belle, est d’une forme très massive, 
surmontée presque toujours d’une sorte de toiture en forme de prisme, 
parfois ornée. — La veille et le jour des noces, les fiancés portaient 
aussi une ceinture qui était un vrai travail d’art en métal précieux. 
Les chaïnons qui la composent sont une allusion assez transparente 
aux liens du mariage. 

En somme, si l’on songe à la variété d'intérêt et de curiosité 
qu'offre cette collection, payée 30,000 francs, on se félicite de 
constater qu'elle n’a pas été disséminée, et que, de plus, grâce à la 
libéralité d’une grande dame, également grande artiste, cette collec- 
tion est désormais librement accessible au public. 


MOÏSE SCHWAB. 


LES ARTISTES CONTEMPORAINS 


CHARLES CHAPLIN 


Les dictionnaires bio- 
graphiques nous disent 
que Chaplin (Charles- 
Joshua) est né aux Ande- 
lys, le 8 juin 1825, et 
c'est exact; mais ils ajou- 
tent que ses parents 
étaient de nationalité an- 
glaise et ce ne l’est plus 
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qu'à moitié, puisque sa 
mère était française et 
normande , étant issue 
d’une famille havraise. 
Si nous relevons cette 
particularité, c’est qu’elle 
a son prix. Ce fut auprès 
de sa mère et d’une sœur 
qu'il chérissait que Cha- 
plin passa toute sa pre- 
mière enfance et de cette éducation de sa mère, avec sa tendresse 
enveloppante, Chaplin a conservé le souvenir durant toute sa vie. 
Est-ce que ce culte pour sa mère et sa sœur, qui avait laissé une si 
vivante empreinte dans le cœur de l’homme, n’explique pas un peu 
le tempérament si délicatement féminin de l'artiste? Croyez bien, 
en tout cas, que cette première et douce influence aura plus effica- 
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cement marqué sur la direction et le caractère de son talent que ne 
l'a fait la nationalité anglaise qu’il tenait de son père. En tout cas 
ce n'a été que très tard, et alors que son talent était déjà formé, que 
Chaplin a vu des ouvrages de Reynolds et de Gainsborough, ses pré- 
tendus ancètres et inspirateurs. Ajoutons que Chaplin n’a jamais 
voyagé, hors de la France s’entend. 

Élève de Drolling et de l'École des Beaux-Arts où il était entré 
en 1841, Chaplin débuta au Salon de 1845 par un Portrait de femme. 
N'’était-ce point justement ce portrait de sa mère que l'artiste conser- 
vait pieusement dans son atelier et qui date de sa toute première 
manière? C'est une peinture sérieuse, appliquée, où les traits du 
modèle sont, nous a-t-on assuré, fidèlement reproduits. Il y a beau- 
coup de vie dans ce portrait, d’un modelé serré, pas trop sec et traité 
d'un pinceau déjà fermement manié. Aux Salons de 1846 et de 1849, 
le jeune peintre, qui s’est essayé par des études faites au Louvre, à 
la composition et à l’art religieux, expose le Départ du jeune Tobie et 
un Saint Sébastien, placé aujourd'hui dans l’église de Carlepont (Oise). 
Parallèlement à ces ambitieuses tentatives dont il n’y a rien à dire, 
l'artiste, qui venait de séjourner à deux reprises en Auvergne, en 
rapporte des paysages ; c'est d'abord une Rue dans un village de la 
Basse-Auvergne, des Paysans des environs du Puy-de-Dôme, une Vue de 
Royat, une Habitation de paysans dans l'intérieur des montagnes (route du 
Mont-Dore), une Fileuse, sur sa porte, ainsi que divers autres sujets de 
même nature qui figurent successivement aux Salons de 1847, de 
1848 et de 1849. Puis, au cours des années suivantes, Chaplin fait de 
nouvelles excursions dans le Cantal, dans la Lozère et en Bretagne. 
Le soir dans les bruyères, qui fut acquis par l'Etat, et qu'on retrouve 
au Musée de Bordeaux, date de cette dernière excursion. 

Qu'était alors Chaplin comme paysagiste ? On retrouve aisément 
un peu de toutes ses plus récentes admirations dans ces ouvrages : 
quelque chose de Daubigny, de Jules Dupré, de Breton, de Millet et 
beaucoup des frères Leleux, avec lesquels il est lié. En somme, 
l'artiste n’a pas alors trouvé sa voie et il s'en faut que sa personna- 
lité se soit encore affirmée. 

Au vrai, ces premières productions n’offrent qu'un intérêt assez 
secondaire. L'artiste traverse une période d'imitation et de tàtonne- 
ments, la même précisément qu'a traversée Eugène Fromentin, et il 
a beau entasser étude sur étude, remplir ses portefeuilles de motifs 
pittoresques, peindre mème des parcs & cochons avec prédilection, 
nous ne pouvons réussir à y voir autre chose que les vagues promesses 
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d'un débutant, beaucoup moins influencé par la nature que par les 
maitres dont il s'efforce de s’assimiler les pratiques. Chaplin en eut- 
il lui-même conscience? Peut-être pas tout de suite. Mais, dès qu’en 
1851 il a obtenu son premier succès et sa première médaille avec le 
portrait de sa sœur, une évolution bien tranchée s'opère dans son 
talent, non pas définitive encore, mais qui marque du moins un 
acheminement vers sa dernière et originale manière. 

En 1857, il expose deux sujets de genre : Une jeune fille et Les 
premières roses: ce dernier fut acquis par l’Impératrice. En 1859, 
apparaissent ses premiers essais de peinture décorative : la Poésie, 
l’Astronomie: un troisième panneau : l’Aurore, fut l’innocente victime 
des scrupules du jury qui le refusa, fort scandalisé, parait-il, par 
l'entière nudité de la figure. Cette petite aventure eut quelque 
retentissement. Son premier résultat fut d'attirer l’attention sur Les 
autres envois de l’artiste. On reconnut en ce jeune talent des qualités 
d’arrangement, d'invention; on admira son coloris frais, gai, pimpant; 
bref, on lui confia un grand travail, la décoration du Salon des Fleurs, 
au palais des Tuileries. 

Nous retrouvons dans la Gazette des Beaux-Arts (1860) une note 
relative à cette décoration qui se composait d’un plafond et de six 
dessus de porte. 

« Le plafond représente les figures allégoriques des divers Arts, 
entourées de petits génies aux carnations rosées, de draperies 
volantes, de guirlandes aux tons éclatants, d’attributs ingénieusement 
choisis, se détachant sur un ciel clair. Les tableaux placés au-dessus 
des portes rappellent que ce charmant boudoir a reçu le nom de Salon 
des Fleurs et représentent, sous d’élégantes figures de femmes, la 
Marguerite, la Rose, le Nénuphar, la Violette, le Bleuetetla Pensée. 
L'ensemble de cette décoration est conçu dans une gamme brillante 
et lumineuse, sans fadeur ; la peinture y lutte victorieusement contre 
l’éclat des ors et la somptuosité des tentures; l'exécution de ce 
grand travail fait honneur au gracieux pinceau de M. Chaplin. » 

Comme souvenir de ces importantes peintures décoratives, qui 
out péri avec le palais des Tuileries en 1871, il ne reste plus que les 
dessins de l'artiste. Nous devons à la gracieuse obligeance de M"°Cha- 
plin d’avoir pu mettre sous les yeux de nos lecteurs deux de ces 
dessins, aujourd’hui doublement précieux 

De nouvelles commandes de la Surintendance des Beaux-Arts 
occupèrent l'artiste de 1861 à 1865. Il décora, au palais de l'Élysée, 
et en s'inspirant des maitres du xvin° siècle, le Salon de l'Hémicycele 
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ainsi que la salle de bains de l’impératrice où il peignit, sur les 
glaces, qui en ornaient les côtés, huit panneaux et quatre dessus de 
porte. 

Cette même année, il exposait au Salon deux tableaux composés 
dans la manière de Chardin, le Château de cartes et le Loto: dans le 
premier, une jeune fille, tenant un tricot de laine rouge sur ses 
genoux, regarde une enfant très occupée à élever un château de 
cartes; la jeune fille a un peignoir de soie bleue, la petite, un corsage 
rose; dans le second, trois petites filles jouent au loto; l’une, assise 
et vue de dos, avec un peignoir bleu ciel, est dans la demi-teinte; la 
seconde est à demi cachée derrière elle; la troisième, debout, en vive 
lumière, se détache sur un lambris clair, avec un petit bonnet chif- 
fonné, un corsage rose et un jupon blanc; dans sa petite main, 
adroitement dessinée, elle tient un numéro qu'elle va poser sur 
son carton. « C’est très naïf et très gentil », écrit W. Bürger dans 
son compte rendu du Salon de 1865. « M. Chaplin a répété cette 
composition, ajoute le critique, dans une aquarelle plus charmante 
encore que sa peinture. Car, il faut bien le dire, le talent de M. Cha- 
plin est un peu le talent d’un aquarelliste qui trouve des tons légers 
et vaporeux, sans la consistance nécessaire pour obtenir le relief. » 
Bürger avait raison; si, par leur composition, ces deux tableaux 
s'inspiraient des sujets chers à Chardin, il s’en fallait que leur exécu- 
tion rappelàt l’ampleur et la fermeté de ses pratiques. Comme faire, 
à cette date, Chaplin est bien plus près de Liotard et de Lépicié, que 
du peintre du Bénédicité. L'influence de Lépicié est surtout évidente 
dans les Bulles de Savon, du Salon de 1864, que le Musée du Luxem- 
bourg a possédées pendant quelque temps, et celle de Liotard, dans 
la Jeune fille au plateau, du Salon de 1870. 

En fait, s’il s’en fût tenu à « ces très naïfs et très gentils » sujets 
de genre, ainsi que les qualifiait Bürger, Chaplin, comme tant 
d’autres de ses émules, un moment mis à la mode, puis vite oubliés, 
n’occuperait qu’une bien petite place dans l’histoire de l’École con- 
temporaine. Heureusement pour l'artiste, la peinture décorative et le 
portrait qu’il ne cesse de pratiquer, élèvent de plus en plus son goût, 
élargissent sa méthode en le contraignant à l'observation attentive 
des formes éclairées et, lentement, mais sûrement, le font progresser, 
assouplir sa touche et accomplir, enfin, son évolution originale et 
dernière. 

De 1865 à 1870, l'artiste est chargé de décorer plusieurs hôtels par- 
ticuliers, à Paris, à Bruxelles, à La Haye et à New-York; il peint, 
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pour Me Musard, deux plafonds : la Nuit et le Triomphe de Flore, la 
Bonne saison, Travaux et Divertissements des Amours, ainsi que des 
dessus de porte en camaïeu rose. On à vu reparaitre en 1886, à 
l'Hôtel Drouot, les diverses parties de cette décoration, dont le prix 
s'est élevé à plus de quarante mille francs. Pour le prince Demidoff, 
Chaplin exécute le Aéve, et, dans son propre hôtel de la rue de Lis- 
bonne, il peint deux plafonds, divers panneaux et des dessus de porte 
pour son salon et sa salle à manger. Dans ces grandes compositions, 
où l’analogie des motifs traités avec les sujets habituels aux peintres 
du xvrie siècle s’imposait, Chaplin fait cependant preuve d’une com- 
préhension bien personnelle et tout à fait moderne de la Fable antique. 
S'il n’y apporte pas la même science et la même correction qu’on 
rencontre chez Baudry, il n'y mêle du moins aucune de ces ironiques 
libertés que la Belle Hélène et l'Orphée aux Enfers ont souvent suggérées 
à nos peintres, parfois trop fantaisistes, de l’école néo-grecque. La 
convention décorative dans laquelle il groupe et fait vivre ses 
figures, d’une nudité toujours décente, est abordée par lui avec une 
franchise et une autorité pleines de séduction. En tout, par la pré- 
cision de son dessin, le choix et l'élégance des formes et des types 
et plus encore par quelque chose de voulu, d'arrêté dans le parti pris 
de sa manière, il se montre bien, mais avec une grâce d'exécution 
différente, le libre disciple et le sectateur indépendant de nos aimables 
maîtres du siècle dernier. 

En même temps que son pinceau acquiert dans la pratique de la 
décoration une plus grande légèreté, plus de vivacité, de souplesse et 
d'esprit, l’artiste expose à chaque Salon quelque portrait ou quel- 
qu’un de ces sujets gracieux qu'il a tant aimé à peindre. C’est, parmi 
les premiers, le portrait de Me Musard (1866), celui de M. Debains 
(1873), de Me la baronne de Vaufreland (1876), du Duc Pasquier (1877) 
et encore ceux de M la comtesse Aimery de La Rochefoucauld et de M°° la 
comtesse Foy, que l’on a pu revoir à l'Exposition universelle de 1889, 
et qui y ont été tant admirés. Et quant à ses peintures de chevalet, 
qui sont autant d'images riantes et heureuses de la femme en son 
premier épanouissement et comme en sa fleur, mais qu'un titre le 
plus souvent assez vague distingue à peine les unes des autres, on 
sait quelle charmante succession l'artiste nous en a montrée depuis 
l’'Haydée qui date de 1873. En 1875, Chaplin expose Roses de Mai et la 
Lyre brisée; en 1876, les Jours heureux; en 1882, cette œuvre exquise, 
baptisée Souvenirs, qui fut acquise par l'État et est actuellement au 
Luxembourg. L'art de Chaplin s’y retrouve tout entier, avec la sédui- 
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sante saveur de ses impressions de grâce, de jeunesse, d'élégance. On 
y devine avec quel amour il a peint ce jeune visage aux lèvres rouges, 
aux joues roses, aux yeux pleins d’une malice souriante, maislimpides 
et purs, ces cheveux fins, épandus, où se joue la lumière, ces épaules 
nacrées, encore un peu graciles, et cette poitrine blanche et rose où 
afflue doucement un sang jeune et frais. Sûrement, il y a là beaucoup 
d'artifice et de manière, mais, de cette convention, le peintre s’est 
fait une véritable originalité et, il faut bien l’avouer, le charme subtil 
qui s’en dégage est très réel et très vif. D’émotion troublante, n’en 
cherchez pas dans cet ouvrage, non plus que dans ses analogues, car 
le goût de l’artiste sait toujours s’arrèter à temps. Un rien eûtsuffi, par 
exemple, pour que son tableau du Salon de 1887, intitulé : Dans les 
rêves, devint aisément libertin; mais ce rien n’y est pas. Si Chaplin 
a beaucoup admiré Boucher et Fragonard, du moins ne leur a-t-il 
rien emprunté de leur débordante sensualité. 

Au Salon de 1889, Chaplin envoie un tableau : Premières fleurs, 
qui à été acheté par l'Empereur de Russie, et un portrait de fillette, 
caressant un chat, intitulé au livret du Musée du Luxembourg, où il 
figure aujourd'hui: Portrait de Miss W. Devons-nous donccroire, devant 
cette physionomie si française et parisienne, que le modèle est une 
Anglaise ou une Américaine ? Nous n’oserions en jurer, mais ce qui 
n’est pas discutable, c'est que cette tête fine et un peu songeuse de 
jeune fille vous arrête net et vous captive, avec son regard clair, au 
fond duquel on découvre comme de la curiosité et du rève. 

L’Age d'or, que l’artiste a exposé en 1890, représente comme d’'or- 
dinaire une jeune fille dont la tête, doucement renversée en arrière, 
rappelle, par la pose, la jolie rèveuse des Souvenirs. Plus vêtue toute- 
fois que sa sœur du Luxembourg, elle n’est pas pour cela moins sédui- 
sante. Et c’est encore là un délicat morceau à l'usage des dilettantes 
et des raffinés d'art, avec ses colorations qui se jouent dans des gris 
blancs, très fins, et des roses clairs, çà et là piqués d’une note plus 
vive, et qui sont les plus exquis du monde. 

On sait que Chaplin avait un réel talent d’aqua-fortiste et de litho- 
graphe. Dans ses Graveurs du XIX°® siècle, M. H. Béraldi a catalogué 
de lui 72 pièces, parmi lesquelles se trouvent des portraits de Daubi- 
gny, de Nanteuil, de Ricard, de Ziem et celui de l'artiste. Pour la 
Chalcographie du Louvre, il a gravé à l’eau-forte diverses peintures, 
notamment : l’Embarquement de Cythère, d'après Watteau; Hélène Four- 
ment et ses deux enfants, d'après Rubens; la Noce juive, d'après Dela- 
croix. Il a également reproduit plusieurs de ses propres ouvrages. 
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La mort de Chaplin crée un grand vide dans l'École contemporaine, 
où son pinceau aimable faisait songer, sans les rappeler, aux peintres 
de l’autre siècle; et si nous disons qu’il ne les rappelait pas, ce n’est 
point pour le lui reprocher, mais simplement pour mieux marquer 
que sa peinture très raffinée, très personnelle et bien de notre temps, 
est le résultat de son sentiment, de sa vision et de son tour d’esprit 
propres, et qu’elle exprime une sorte de beauté toute moderne et 
singulière, telle, enfin, que ce véritable artiste l’avait voulue, l’avait 
créée et la comprenait. 

Charles Chaplin est mort le 30 janvier 1891. Il avait obtenu des 
lettres de grande naturalisation en 1887. 

Il a formé de nombreuses élèves, parmi lesquelles nous nous bor- 


nerons à citer Me Henriette Browne et Mn Madeleine Lemaire qui, 
elle-même, est un maitre. 


PAUL LEFORT 


CORRESPONDANCE D'’ANGLETERRE 


LA € GUELPH EXHIBITION » À LA NEW GALLERY ET L'EXPOSITION DE MAITRES ANCIENS 
A LA ROYAL ACADEMY. 


Après les deux expositions 
si intéressantes par lesquelles 
la New Gallery avait débuté, 
— celles qui s'étaient groupées 
autour des maisons royales 
des Stuart et des Tudor, — il y 
avait tout lieu de s'attendre à 
une désillusion, quand les di- 
recteurs de cette même galerie 
annoncèrent pour cet hiver 
une réunion analogue se rap- 


portant à la maison régnante 
de Hanovre. Il est incontes- 
table que les règnes de Geor- 
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fé) ges er, Georges II, Georges III, 
5 Georges IV et Guillaume IV, 


embrassent une époque infini- 
ment importante pour notre 
pays, au point de vue de la 
gloire militaire et navale, des 
beaux-arts, de l’art dramati- 
que, et surtout de la littéra- 
ture. Cependant, on se souvenait, non sans un certain éloignement, que ce n'était 
ni vers la maison royale de cette période ni vers son entourage qu'il fallait 
tourner les regards pour en comprendre tout l'intérêt intellectuel; qu'au lieu de 
concentrer sur elle et de s'approprier la lumière reflétée de toutes ces gloires, 
dont nous sommes si justement fiers, la cour était 'restée pendant ces quelque 
cent ans, une cour étrangère et isolée, mesquine et sans distinction, n'offrant 
guère plus d'intérêt que celles des petits centres allemands contemporains. 
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Aussi n'est-ce point de ce côté-là qu'il faut chercher le véritable, le palpitant 
intérêt d'une exposition qui, trompant heureusement notre attente, ne le cède en 
rien à ses deux devancières et arrive à un niveau artistique égal pour le moins à 
celui auquel atteignirent celles-là. Non pas que nous ne trouvions, dans la nom- 
breuse série de portraits appartenant à ce que nous pourrions appeler l'enceinte 
royale, de fort belles pages dues au pinceau de nos meilleurs peintres : Reynolds, 
Gainsborough, Copley, Lawrence et autres. On commençait déjà à s’apitoyer sur 
les malheurs de l’infortunée Sophie Dorothée de Zell, l'épouse emmurée pendant 
plus de trente ans de Georges [*, quand il fut démontré que le grand portrait en 
pied, d’une facture solide et sincère, qui portait son nom, était en réalité celui de 
la vaillante Caroline d'Anspach, l'épouse trop indulgente de Georges IT; ce portrait 
est probablement dù au pinceau d’Amiconi, peintre de la cour à cette époque. A 
côté de celui de cette reine on peut signaler le portrait inachevé, peint par sir 
Godfrey Kneller, d'une des maîtresses avouées de ce même roi, la comtesse de 
Platen et de Darlington — une beauté bien terrestre, — que ce peintre ennuyeux 
mais non sans habileté s’est complu à représenter avec une vivacité inusitée chez 
lui. De magnifiques portrails en pied de Gainsborough, que la reine envoie de 
Buckingham Palace, nous montrent sous leur aspect le plus avantageux les traits 
de Georges IIL et de son épouse la reine Charlotte. C’est un chef-d'œuvre de légè- 
reté et de grâce dans l'exécution que cette dernière toile, faisant valoir dans une 
grande robe de cour blanc et or la figure médiocre et hautaine de la princesse de 
Mecklembourg. Une magnifique esquisse très peu poussée du même peintre — 
récemment dénichée, à ce qu'il paraît, à Windsor — reproduit les traits d'Anne 
Lultrell, duchesse de Cumberland, l'épouse légitime de Henri-Frédéric, frère du 
roi Georges III. Gainsborough aurait sans doute adouci les tons par exception 
quelque peu criards de cette belle étude; toutefois son état actuel et sa parfaite 
conservation la rendent d'autant plus intéressante aux connaisseurs. Une exception 
au point de vue plastique dans la famille de Hanovre, est Georges IV dans sa jeu- 
nesse. Il apparaît ici radieux et charmant dans un portrait quelque peu endommagé 
de Gainsborough; mais plus tard, ses traits et sa taille s’épaissiront, et il perdra 
cet attrait purement physique qui les distingue dans ses premières années. Son 
épouse Caroline avait derrière elle un passé bien orageux, quand elle posa pour le 
portrait, d'apparence assez vulgaire, dû au pinceau de Lonsdale; ce portrait a cepen- 
dant un intérêt historique, comme étant celui même qu’elle donna à la corporation 
de la cité de Londres en 1820, par reconnaissance sans doute pour l’appui qu'elle 
en avait reçu dans ses démêlés si célèbres avec le roi. Lawrence a su rendre 
attrayante la figure de Guillaume IV (à cette époque duc de Clarence), dans un 
portrait qui nous le montre jeune encore, en costume civil. 

Du côté des « dames nobles et honnestes de par le monde », épouses morga- 
natiques et maîtresses de personnages royaux ou illustres, nous trouvons, comme 
il fallait s’y attendre, des pages délicieuses et des souvenirs bien intéressants. 
Voici, par exemple, dans un admirable portrait en pied de Romney, une adorable 
créature, lady Craven, Margravine d'Anspach, dont parle M. Edmond de Goncourt 
dans sa curieuse élude sur la Clairon, et qui, paraît-il, après avoir évincé la 
grande tragédienne, finit par épouser le Margrave, si amateur d'art dramatique. 

Dans une autre salle se trouvent deux portraits-esquisses, par le même maître, 
de sa déesse, Emma Lyon, lady Hamilton, qui, sans être parmi les plus impor- 


CORRESPONDANCE D'ANGLETERRE. 257 


tants ni les plus célèbres de la nombreuse série qu’il en peignit, rendent à 
merveille, dans sa première fraicheur, la beauté vraiment divine de la maîtresse 
de Nelson. On est à même de vérifier que ses cheveux étaient en effet de ce beau 
roux doré qu'affectionnait Romney, rien qu’en se donnant la peine d’examiner 
certaines mèches qu'elle en coupa et donna à quelques amis en 1790, et qu'un 
collectionneur de pareilles reliques a envoyées à l’exposition. L’épouse morgana- 
tique, depuis reniée et délaissée, de Georges IV, — la belle MS Fitzherbert, — 
apparaît deux fois, d'abord, dans un ravissant portrait de Gainsborough, puis 
dans une esquisse de Reynolds, qui tous les deux font valoir sa beauté délicate et 
distinguée; et à côté d’elle nous trouvons une autre passion du roi, la charmante 
Perdila, de son vrai nom M'S Mary Robinson, que Reynolds fait iei revivre dans 
une de ses pages les plus vibrantes et les plus admirables de couleur. 

Romney avait aussi immortalisé dans plus d’un portrait les traits d’une autre 
comédienne célèbre, M'S Jordan, qui fut longtemps la maîtresse, ou si l’on veut, 
l'épouse morganatique de Guillaume IV; cette aimable personne ne nous appa- 
rait ici que portraiturée par un peintre inférieur. 

Mais c’est la longue série de portraits des héros, des grands hommes d'État, 
des poètes et prosateurs, des comédiens célèbres de cette époque si bien remplie 
qui constitue le véritable attrait de l'exposition. Tout un ensemble de toiles d’une 
considérable valeur artistique fait revivre les vaillants chefs auxquels l'Angleterre 
doit sa principale gloire et sa suprématie sur les flots. Voici Earl Saint-Vincent 
par sir William Beechey, puis les deux célèbres frères Lord Bridport et Lord Hood, 
le premier par Abbôtt, le second par West; puis Lord Collingwood par Howard, 
et beaucoup d’autres encore. La place d'honneur est occupée comme de droit par 
un portrait, agréable plutôt que puissant ou vraiment personnel, de lord Nelson, 
dù au pinceau de S.-F. Rigaud. Il apparaît cependant plus vivant et plus carac- 
térisé dans un petit portrait en pied par Guzzardi, où sans flatterie aucune le 
peintre le fait voir tel qu'il était quand, estropié déjà et usé par les fatigues de 
ses combats, il sut gagner le cœur de la romanesque quoique peu naïve lady 
Hamilton. Le type du duc de Wellington, même au début de sa carrière militaire, 
n'a pu être aussi dépourvu de caractère qu'il apparaît dans la trop aimable 
peinture de Hoppner; un grand portrait en pied de Weiïgall rend fidèlement, 
quoique avec un certain poncif, les traits de l'homme mür tel que nous le 
connaissons tous. On a emprunté au tragédien Henry Irving, je ne sais trop 
pourquoi, un portrait de Napoléon [* (par T. Phillips); l'empereur apparaît ici 
solitaire et tragique au milieu de ses adversaires, faisant face à un Blücher mous- 
tachu et chargé de décorations. Pitt, comte de Chatham, n'est que faiblement 
portrailuré à la New Gallery, où j'aurais voulu voir cette grande page de Copley 
à la National Gallery, qui rend d’une façon si dramatique l’'émouvante scène de 
sa mort. En revanche son fils, le non moins célèbre William Pitt, a été représenté 
d’abord, dans l’adolescence, par Romney, qui lui prête un aspect des plus sédui- 
sants; puis, dans sa maturité précoce, dans un portrait archi-connu et souvent 
répété de Gainsborough. Charles-James Fox revit d’abord dans un tableau de 
Reynolds, puis dans une petite toile fort curieuse qui nous le montre d’une obésité 
étrange et invraisemblable, en train d'adresser une harangue à la Chambre des 
Communes. 

Mais laissons la guerre et la politique pour aborder la galerie consacrée aux 
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immortels de la littérature, de la peinture, de la musique, du drame. Quelques- 
uns de nos littérateurs, de ceux dont la gloire a été moindre de leur vivant qu'après 
leur mort, n'ont trouvé pour reproduire leurs traits qu'amis enthousiastes ou 
peintres de second ordre. À cette catégorie appartiennent malheureusement les 
portraits de Gray, de Chatterton, de Shelley, de Keats. D’autres, plus heureux, 
ont eu la chance de rencontrer, pour rendre plus assurée encore leur immortalité, 
des pinceaux dignes d'eux. Ainsi Reynolds s’est rarement montré aussi noblement 
réaliste, aussi heureux dans l'évocation d’une vraie personnalité, que dans les 
célèbres portraits de Sterne et de Gibbon. L'auteur de Tristram Shandy revit 
devant nos yeux avec son étrange type, où, sous la laideur maladive de l'enveloppe, 
se devinent l'humour et la sentimentalité qui lui étaient propres. Quant à l’illustre 
historiographe de la Décadence des Romains, le peintre a osé reproduire ses petits 
traits, son double menton, cet ensemble presque comique qui rend très vraisem- 
blable la fameuse histoire de la « mauvaise plaisanterie », que je n’entreprendrai 
pas de raconter aux lecteurs de la Gazette, et tout cela sans rendre ridicule cette 
étrange physionomie. Un des chefs-d'œuvre de l'exposition entière est le portrait 
de sir Walter Scott, par son compatriote Racburn. D'un modelé sculptural, trop 
sculptural peut-être, cette belle tête est cependant magistralement'rendue; et, sans 
altération de traits bien connus par une fausse idéalité, le portraitiste écossais asu 
rendre ce qu'il y a de noble et de fier dans une physionomie qui, interprétée avee 
une vérité moins pénétrante, était souvent apparue bourgeoise et commune. Le 
Byron romantique et fatal qu'on nous a habitué à voir est celui du portrait de 
Westall (très connu par la gravure), envoyé à l'exposition par la baronne Burdett- 
Coutts ; peut-être une miniature blafarde et fanée, par un nommé Gioffoi (sic), 
montrant un Byron chargé d'embonpoint malgré sa jeunesse, se rapproche-t-elle 
davantage de la vérité vraie. 

Parmi les portraits d'artistes, dont la plupart sont naturellement peints par 
eux-mêmes, je signalcerai un merveilleux Gainsborough, montrant avec une rare 
finesse et sans emphase aucune la physionomie nerveuse et sensitive de ce peintre. 
L'exemplaire du portrait rembranesque de Reynolds par lui-même, apparaît affreu- 
sement barbouillé et de qualité très inférieure, si on le compare aux toiles sem- 
blables que possèdent l’Academy et la National Gallery, entre autres collections. 
La toile dans laquelle Romney s’est représenté avec ce qui est plutôt la vision que 
le portrait de son vieux père, a quelque chose de bien singulier et d'inquiétant.. 

Les étoiles dramatiques du xvm siècle et des commencements du siècle actuel 
jouent un grand rôle à la New Gallery, et ne se trouvent guère moins bien 
partagées que de leur vivant. Ne sont-ils pasen vérité un peuingrats, ces comédiens, 
qui ne font que se lamenter sur la fragilité et le je1 de durée de leur gloire? Après 
avoir joui de tous les attraits, de tous’ les enivrements d'une carrière brillante et 
relativement peu laborieuse, ne prennent-ils pas ici place dans l’Olympe, à côté 
des plus puissants génies créateurs, et ne les éclipsent-ils pas encore une fois aux 
yeux de la multitude? 

La place d'honneur dans cet ensemble intéressant ne pouvait être plus digne-: 
ment occupée que par le grand portrait en pied de Mr Siddons en Melpomène, qui 
est une des toiles les plus célèbres de Reynolds, et une des gloires de la galerie du 
duc de Westminster. L'illustre et impeccable tragédienne apparaît dans un autre 
rand portrait en pied provenant de Warwick Castle et faussement attribué à 
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Reynolds, ainsi que dans un tableau d'ensemble représentant dans l'Henri VIII de 
Shakespeare toute cette famille des Kemble, dont elle fut la plus brillante étoile. 
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PORTRAIT DE STERNE, PAR REYNOLDS, 


(« Guelph Exhibition », à Londres.) 


A côté se voit le Garrick avec sa femme, de Hogarth (Windson Castle), auquel 
je préfère de beaucoup ce merveilleux portrait en pied du grand comédien, par 
Gainsborough, qui, malheureusement, ne reparait pas à la New Gallery. A signaler 
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encore, le Samuel Foote, de Reynolds, le Quin, de Gainsborough, la célèbre 
cantatrice Mrs Élizabeth Billington, dans un portrait attribué à Hoppner; puis 
M'S Prüchard, une Lady Macbeth, qui précéda la Siddons, et que le docteur Johnson 
appelait volontiers {he inspired idiot. 

J'ai déjà fait allusion à ces charmantes étoiles du théâtre, — M"° Mary 
Robinson et Me Jordan, — en parlant d’une autre royauté qu'elles avaient con- 
quise simultanément avec celle des planches. 

Je n’entreprendrai point de décrire en cette occasion la très nombreuse 
série de miniatures, dues en grande partie à nos plus habiles maitres dans 
ce genre, et provenant des collections les plus célèbres du royaume. Encore 
moins pourrai-je parler des admirables faïences de Wedgwood, des faïences his- 
toriques, des porcelaines de Chelsea, des émaux de Battersea; ni encore des 
curieuses lettres autographes et reliques personnelles qui, rangées en de grandes 
vitrines de musée, prennent place au milieu des galeries et partagent avec les 
tableaux l'attention des curicux. 


IL 


Nous en sommes à la vingt-deuxième exposition annuelle des maîtres anciens, 
à la Royal Academy, et quoiqu'il y ait lieu d'y signaler un plus grand nombre de 
réapparitions que d'habitude, il est évident que la source d’où l’on a puisé, depuis 
presque un quart de siècle, tant de merveilles, est encore loin d’être à sec, Pour la 
première fois depuis plusieurs années, on est revenu à la coutume de réunir dans 
une salle à part une collection de tableaux italiens, flamands et allemands appar- 
tenant au xv° et au commencement du xvi° siècle. De plus, il y a à noter cette 
année, à côté de la collection de peintures à l'huile, une série historique de dessins 
à l’aquarelle de l'École anglaise, commençant avec les médiocres précurseurs du 
milieu du siècle dernier, pour passer à travers la grande époque de l’épanouisse- 
ment complet, jusqu'au regretté Frederick Walker, dont les touchantes idylles et 
études de la vie rustique terminent dignement la série. 

Parmi les primitifs des écoles italiennes il ne faut guère s'attendre à trouver 
des chefs-d’œuvre faits non seulement pour intéresser les vrais amateurs, mais 
pour éblouir le public; car les trésors appartenant à cette catégorie, nous les avons, 
à quelques exceptions près, presque tous vus défiler sur les parois de l'Académie. 
Voici cependant, parmi d’autres nouveautés, un grand tableau sur panneau, 
La Salutation, de Piero di Cosimo (à M. W. Cornwallis West), montrant au 
milieu, sur une estrade élevée, un fort beau groupe de la Vierge rencontrant sainte 
Elisabeth, dont l'intérêt tout spécial est de servir à prouver que c'est dans l’œuvre 
de son compagnon d'atelier, beaucoup plus âgéque lui, que Mariotto Albertinelli puisa 
l'idée première de son célèbre tableau, la Visitation qui est aux Offices. Il y a aussi 
dans cette composilion compliquée un Saint Nicolas et un Saint Antoine de gran- 
deur naturelle, sans parler d’un lointain, laissant entrevoir à gauche la Naissance 
du Christ, à droite le Massacre des Innocents. Toutes ces parties subordonnées, 
ainsi qu'une partie du groupe principal, révèlent une étrange dureté de pinceau 
que nous ne sommes pas accoutumés à retrouver dans les œuvres reconnues de 
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Piero, mais il ne peut néanmoins y avoir de doute que ce soit lui à qui revient la 
conception et, en partie au moins, l'exécution de cette page curieuse. Une petite 
Vierge avec l'Enfant (à M. Sürling Dyce), attribuée à Mantegna, me met dans un 
grand embarras; car ce panneau a une grande ressemblance de famille avec les 
deux Madones du grand maître Padouan à la galerie municipale de Bergame et au 
musée Poldi-Pezzoli de Milan, et cependant, l'exécution de certains détails et surtout 
le dessin médiocre des mains, mettent en doute la justesse de l'attribution. Une 
des plus jolies choses dans cette salle des primitifs est une Vierge avec l'enfant et 
Saint Jean (à Miss Henriette Hertz), attribuée à Bartolommeo Montagna, mais que 
je suis tenté de donner à Giovanni Speranza, un autre peintre de Vicence, contem- 
porain et imilateur de ce dernier; quoique je ne connaisse rien d’aussi parfait de 
sa main. Une grande Sainte Famille (à M. Lewis Mond) est une œuvre authentique, 
quoique apparemment très endommagée, de Fra Bartolommeo, un maître des plus 
rares en Angleterre; et un grand Saint Jérôme agenouillé dans un beau paysage de 
pure fantaisie (même collection), est un incontestable échantillon, malheureu- 
sement fort assombri, de l’art du Sodoma, reconnu d’ailleurs comme tel par le 
sénateur Giovanni Morelli (Lermolieff). Il faut féliciter M. Charles Butler de l'acqui- 
sition d’une forte belle et grande Naltivité de Bernardino Luini, dont les trois 
panneaux de la predella, montrant une Histoire de trois Martyrs, exhalent 
toute la suavité exquise et le recueillement sincère de ce maître charmant. 

Parmi les tableaux flamands, hollandais et allemands de l'époque quasi gothi- 
que, il y aurait bien des choses à signaler, si je ne craignais de dépasser les limites 
permises. Une exquise petite Vierge avec l'Enfant, dans un paysage minutieux, 
agrémenté de petites figures et d'architecture à motifs d'un style roman fantaisiste 
(à M. Stephenson Clarke), est attribuée à tort à Dierick Bouts. Le maître flamand 
qui en est l’auteur se rapproche de beaucoup plus près que ce dernier de Jean Van 
Eyck, et serait peut-être le rare Petrus Cristus, qui fut son élève; car le type de 
cette Madone a une ressemblance assez marquée avec celui de la Vierge dans le 
panneau signé de Petrus au Staedel Institut de Francfort. Un grand tableau repré- 
sentant le Couronnement de Saint Augustin et les principaux épisodes de sa vie 
(à M. Charles Butler), est attribué à Hugo Van der Goes (formule commode pour 
exprimer le tàtonnement et l'indécision); mais je vois bien plutôt dans cette 
œuvre, curieuse et exceptionnelle comme sujet dans la peinture du Nord, la main 
d’un artiste du Bas-Rhin de la fin du xve siècle. Lord Ashburnham envoie une grande 
Adoration des Mages, infiniment intéressante et d’une remarquable conservation, 
qu'on attribue tout naturellement à Mabuse, à cause d’une lointaine ressemblance 
de famille avec le chef-d'œuvre de ce peintre à Castle Howard. Cependant, cette 
ressemblance ne dépasse pas beaucoup celle qu'on reconnaît entre presque toutes 
les œuvres marquantes dues aux peintres encore gothiques des commencements 
du xvre siècle, qu'ils soient originaires des provinces flamandes ou hollandaises des 
Pays-Bas, ou des provinces allemandes attenant au Bas-Rhin. Les donateurs de 
celte œuvre de prix seraient, selon les indications du catalogue, Jean d'Orléans- 
Longueville, archevêque de Toulouse, et sa belle-sœur Jeanne, duchesse de 
Longueville. Je serais porté à l’attribuer à ce Jean Van Scorel qui fut d’abord 
l'élève de Jacob Cornelissen à Amsterdam, puis un moment celui de Mabuse lui- 
même à Utrecht, et dont la première manière, encore gothique, est mieux connue 
aujourd'hui qu'on lui attribue avec certitude le grand tableau d’autel d'Ober- 
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Vellach en Carinthie, portant sa signature avec la date 1520. A signaler encore 
une Pielà (à M. A. F. Payne), l'œuvre incontestée de Hans Baldung Grün, et une 
charmante, quoique fort excentrique, Nativilé (à M. Charles Butler) due au pinceau 
d’Albrecht Altdorfer, ce curieux peintre chez lequel une forte dose de fantaisie 
personnelle s’alliait à l'imitation de Dürer. 

L'École espagnole compte aussi quelques œuvres dans l'exposition. D'abord une 
Pietà de Juan Juanes (à l'hôpital de King’s College), empreinte encore des influences 
du style gothique flamand; puis un curieux portrait de Francisco de Ribalta, 
représentant ce peintre lui-même avec sa jeune épouse (à sir Wr® Eden). Trois 
toiles portent ici le nom de Velasquez, mais il n’y en a parmi celles-ci qu'une seule 
— le portrait équestre en petit format du comte-duc d’Olivarès (à lord Elgin) — 
qui le porte dignement. Ce portrait est une répétition en proportions très réduites 
du grand original de Madrid, et une répétition qui n’exhale point le souffle de la 
vie, comme ce que le peintre attitré de Philippe IV a produit de meilleur. Mais 
l'exécution magistrale du cheval blanc qui porte le redouté premier ministre, 
et surtout celle du paysage montagneux entrevu à travers la fumée des détonations 
ouerrières, nous empêche de donner à un élève ou imitateur cette belle page. 
Quant à l'Infante Marie-Thérèse (à M'S Lyne Stephens), un portrait qui provient 
de l'ancienne collection du duc de Morny, je ne saurais en admettre, sans contes, 
tation, l'attribution à Velasquez, malgré l’imprimatur que lui a octroyé M. Justi, 
dans son admirable biographie du maître. C'est l'œuvre inférieure d’un imilateur 
qui à subi aussi les influences de l’art flamand, et qui serait peut-être Carreño de 
Miranda. Le Philippe IV, appartenant à cette même collection, est tout simplement 
une ancienne et peu remarquable copie du beau portrait de Dulwich College. En 
revanche, M's Lyne Stephens possède dans l'A {légorie de lu Foi, une incontestable 
et magnifique page de Murillo, peinte pour cette même église de Santa-Maria la 
Blanca, à Séville, qui possédait autrefois l’Immaculée Conception du Louvre. 
Les grands Flamands du xvu* siècle ont rarement été aussi médiocrement 
représentés que cet hiver. Signalons seulement une toile décorative, Paysans 
allant au marché (à Sir E. Guinness), attribuée à Rubens et Snyders, mais que 
je serais porté à donner à Snyders tout seul. Le vaste et imposant portrait 
en pied du Cardinal Capponi (M. W. Cornwallis West) est attribué à tort'au Flamand 
italianisé Sustermans; il est de l'École romaine et rappelle plus ou moins la 
manière de Carlo Maratta. 

C’est relativement une tâche ingrate que celle de discourir sur les merveilles 
de l'art hollandais du xvrre siècle, car malgré leurs surprenantes beautés d’obser- 
vation et de technique, même les meilleures toiles de cette école se prêtent 
difficilement à la description. A la place de Rembrandt, entièrement absent cette 
année, trône Frans Hals, avec l'Homme à la canne de la collection Secrétan (à Sir 
E. Guinness), le Portrait de Jan Van Loo (à M. Martin Colnaghi), celui de Pierre 
Tiarck (à M. Quilter) et un Joyeux buveur (à M. Porgès) — brillante improvisation 
dans laquelle l'exécution de la tête est seule admirable. Une récente acquisition 
pour l'Angleterre est le merveilleux Vermeer de Delft de la collection Double — 
ce Cavalier atlablé-avec une jeune femme (à M. S. Joseph), dont la brillante eau- 
forte par Jules Jacquemart à paru dans la Gazette. Il rivalise ici avec une des plus 
magiques études de lumière de Pieter de Hooch, les Joueurs de Buckingham 
Palace, d'où la reine a aussi envoyé une seconde fois une des Conversations les 
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plus célèbres de Terburg, La Lettre. Ne nous arrêtons pas devant trois portraits 
passablement ennuyeux de Nicolas Maes, mais gardons notre admiration pour la 
Vieille femme lisant (à M. Robarts), qui est une des pages les plus touchantes, 
et en même temps un des morceaux les plus lumineux du maître qui se tient 
peut-être le mieux à côté de Rembrandt. Les deux beaux Metsu de lexposition, 
l'Intérieur hollandais et le Déjeuner, sont ceux que Sir E. Guinness acquit à la vente 
Sécrétan. Je ne puis m'attarder à décrire les magnifiques Cuyp de M. Robarts, ni 
les beaux Van Goyen de M. Joseph, à côté desquels on remarque d'importantes 
toiles de Jacob et Salomon van Ruysdael, un Hobbema de qualité moyenne, des 
Teniers, un Gonzalès Coques, un Jean Steen, etc. 

De la célèbre collection de Miss James, récemment décédée, proviennent deux 
admirables Watteau, {ntérieur avec une vieille fileuse, une jeune femme qui cou et 
deux enfants, et la Partie de plaisir — panneau merveilleux, de couleur étince- 
lante et d'une bonne conservation. À Miss James est encore une petite bambo- 
chade d'exécution fort délicate, Le Camp, inspirée par Wouverman, et attribuée 
aussi à Watteau. Ici on hésite davantage à reconnaître la main de l’admirable 
maître; quoique rien n’exclue positivement cette attribution. La couleur claire et 
grisâtre et la touche légèrement maniérée font songer à Pater, mais on sait que 
celui-ci est contenu tout entier dans son chef d'école. 

La série de belles toiles de l'École anglaise, dont plusieurs peu connues du 
public, est réellement interminable. D'abord un des plus beaux Hogarth que je 
connaisse, un Portrait de MS Desaguliers qui surpasse en vivacité même la 
Lavinia Fenton de la Galerie Nationale. C’est une véritable joie de vivre qui fait 
rayonner le regard humide de cette belle personne élégamment vêtue d’un costume 
qui n’est pas de son époque, mais plutôt de la fin du xvrr° siècle. 

Reynolds l’emporte cette année sur son grand rival Gainsborough, qui est 
moins avantageusement représenté à l'Académie qu'à la New Gallery. Master 
Bunbury (à Sir E. Bunbury) est le délicieux portrait d’un pétit bambin vêtu de 
velours cramoisi et regardant le spectateur avec les yeux fixes et brillants d'un 
jeune écureuil. C’est un admirable spécimen de la vraie naïveté en art, tandis 
que la toile bien plus célèbre, les Jeunes diseurs d'aventure, provenant de 
Blenheim, et actuellement à Sir Charles Tennant, pèche par cette fausse naïveté à 
laquelle Reynolds se laissait trop souvent aller dans son désir excessif d'exprimer 
une mutinerie charmante. 

Un merveilleux portrait en pied est celui de la vicomtesse Crosbie (à Sir 
Charles Tennant), s’'avançant d’un pas rapide vers le spectateur, vêtue de blanc et 
or. Sa tête est une des plus vivantes, une des plus délicieuses que Reynolds ait 
peintes, et l'impression d’un moment de la vie vécue du personnage, heureusement 
saisi au vol, se communique d’une façon irrésistible. C’est une charmante exception 
dans l’art du portrait: mais il faudrait se garder d'en faire une règle, ce qui rétré- 
cirait singulièrement l’art du portraitiste. 

Le plus sympathique de tous les Gainsborough de Burlington House est un 
Portrait de James Christie Esquire (à M. Christie), admirable d’aisance et de 
vivacité; nous avons devant nous le fondateur de la fameuse maison de com- 
missaires-priseurs, si florissante encore de nos jours, dans les salles desquels ont 
paru et paraîtront hélas ! encore, les plus beaux joyaux des collections anglaises. 
Mais je m'aperçois que j'avais oublié de signaler à la New Gallery une des œuvres 
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les plus fascinatrices de Gainsborough, un portrait de la cantatrice Miss Linley avec 
son jeune frère. C'est cette même admirable beauté, qui devint dans la suite l'épouse 
infortunée de Richard Brinsley Sheridan : Reynolds la prit pour modèle dans sa 
célèbre Sainte Cécile, et Gainsborough lui-même la peignit plusieurs fois encore. Ceux 
qui connaissent l’intéressante galerie de Dulwich se souviendront d'une grande 
toile de maître où elle apparaît avec une sœur, M'S Tickell, à peine moins sédui- 
sante qu'elle. 

Un paysage monumental de la seconde manière de Turner — de ceux dans 
lesquels il se montrait ouvertement l’émule et l’imitateur de Claude Lorrain — est 
le Mercure et Hersé (à Sir J. Pender) qui ferait dignement pendant au fameux 
Crossing the Brook de la Galerie Nationale. Deux autres fort belles pages de la 
même époque, dans lesquelles notre grand maitre subit, peut-être inconsciemment, 
l'influence de Cuyp, sont les Vues de Lowther Castle, envoyées par lord Lonsdale. 
Les audaces et la sombre passion de la troisième manière se révèlent dans une 
puissante marine, Les Pilleurs de la Mer (à Sir J. Pender), dans laquelle semblent 
se confondre la plage envahie, les vagues et le ciel chargés encore de nuages 
menaçants. Il faut se résigner à passer presque sans mention un Bonnington des 
plus lumineux, Marée basse sur la côte de France (à Sir Charles Tennant), puis 
trois des plus admirables paysages de Crome que je connaisse. Ce maître trahit 
ici l'influence de trois courants artistiques divers : d’abord dans une exquise page 
grise, On the River Yare, celle de Van Goyen, puis, dans une belle et grande étude 
d'arbres, The Willow-Tree, celle de la facile brosse de Gainsborough; puis encore 
dans une de ses toiles les plus admirées, Poringland Oak, celle de Hobbema et des 
Hollandais en général. Et cependant le peintre de Norfolk a su dominer et s’assi- 
miler toutes ces influences, et rester quand même un maître sympathique et 
personnel entre tous. 

Je m'aperçois qu'il me faut terminer une correspondance déjà trop longue, et 
que je n'ai encore rien dit sur l'exposition spéciale des maîtres de l’aquarelle 
anglaise. Je ne saurais leur faire l’injure de confondre, dans un paragraphe final, 
toute cette série d'œuvres si intéressantes et si caractéristiques pour notre art, aux- 
quelles il faudrait, au contraire, vouer un article entier. Je me bornerai donc, pour 
le moment, à dire qu'il manque seulement à la collection les aquarelles de Copley 
Fielding, Cattermole, Rossetti et Pinwell; que Cozens, Girtin, Turner, Varley, 
Barret, Cotman, de Wint, David Cox, William Hunt et d’autres encore y sont 
représentés en perfection; et qu’on y a réuni deux séries spéciales, celle des scènes 
orientales étonnamment détaillées de John-Frederick Lewis, puis celle des émou- 
vantes et admirables scènes rustiques et intimes du regretté Frederick Walker, 
auxquelles j'ai déjà, en passant, fait allusion. 
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| PRIMES DE LA GAZETTE DES BE AUX-ARTS 


ALBUM RELIÉ 


VINGT EAUX-FORTES 


de Jules JACQUEMART 


Imprimées sur beau papier 1/4 colombier. — Nouveau tirage 
Prix de vente, 40 francs — Pour les abonnés, 15 francs'; franco en province, 20 francs. 
PAR 


MM. CHARLES BLANC, EUGÈNE GUILLAUME, 
PAUL MANTZ, CHARLES GARNIER, MÉZIÈRES, ANATOLE DE MONTAIGLON , 
GEORGES DUPLESSIS ET LOUIS GONSE 

L'ouvrage forme un volume de 350 pages, de format in-8° grand aigle, illustré de 100 gra- 
vures dans le texte et de 11 gravures hors texte. Il a été tiré à 500 exemplaires numérotés, sur 
deux sortes de papier : 
19 Ex. sur papier de Hollande de Van Gelder, gravures hors texte avant la lettre, n°5 1 
H à 70; 2° Ex. sur papier vélin teinté, n°5 1 à 430. 
Le prix des exemplaires sur papier de Hollande est de 80 fr. — Pour les abonnés, 60 fr. 
Le prix des exemplaires sur papier teinté est de 45 fr. — Pour les abonnés, 30 fr. 


PAT CRM BIGOT 


Avec 15 gravures hors texte, dont 13 eaux-fortes de M. de MARE 
UN VOLUME IN-h° TIRÉ SUR FORT VÉLIN DES PAPETERIES DU MARAIS 


Il a été tiré de cet ouvrage 75 exemplaires numérotés sur papier Whatmann, avec gravure 
avant la lettre, au prix de 75 fr. 

Prix de l’exemplaire broché, 40 fr. — Pour les abonnés, 20 fr. pour Paris; 25 fr. franco 
en Province ou à l'Etranger, Union postale. 
Ajouter 5 francs pour un exemplaire relié en toile, non rogné, doré en tête. 


ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


CINQUIÈME SÉRIE. — Prix 100 fr. — Pour les Abonnés : 50 fr. 
Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des Beaux-Arts les 
ALBUMS seront envoyés dans une caisse sans augmentation de prix. 


Les Dessins de Maîtres anciens exposés à l'École des Beaux-Arts en 1879 


PAR LE MARQUIS PH. DE CHENNEVIÈRES 
Directeur honoraire des Beaux-Arts, Membre de l’Institut 


Réimpression, avec additions, du travail publié dans la Gazette : Illustrations nouvelles. 


L'ensemble comprend 18 gravures hors texte et 56 dans le texte. 
Prix du volume broché, 20-fr. — Pour les abonnés, 12 fr. ; franco en province, 1$ francs. 


| En vente aux Bureaux de la GAZETTE DES BEAUX-ARTS, 8, rue Favart, Paris 


RAPHAEL ET LA FARNEÉSINE 


Le Redacteur en chef, gérant : LOUIS GONSE. — GRANDE IMPRINERIE, 19, rue du Croissant, Paris, GARDANNE. 
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GALERIE DE TABLEAUX DE MAITRES 


ANCIENS ET MODERNES 


54, Faubourg Montmartre, 54 


Us 
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26,rue Chaptal, Paris 
M Huile, l'Aqua- 
Gers JE Fr relle, le Pastel, le Dessin et le Fuenins 
la Peinture Tapisserie, la Barbotine, 


le Vernis-Marlin, la Gravure à l’eau-forte, etc.—Nouveau |E 


Bxatif 1..-G, Vigerr pour l'Aquarelle. 


ARTICLES ANGLAIS 
Seuls représentants de la Maison Cm. ROBERSON et Ce 
de Londres. 
PE ER STE TE ES 


ORFÉVRERIE D ARGENT ET ARGENTÉE 


CHRISTOFLE et Ce, 


56, rue de Bondy, 56, Paris 
Orfévrerie. GRAND PRIX à l’Exp. de 1878 


Maison de vente à Paris, dans les principales 
villes de France et de l'étranger, 


PEL TIC DENTS 


“| EM. PAUL, L. HUARD & GUILLEMIN 
\ Libraires de la Bibliothèque Nationale 
(Ane. Maisons SILVEYIR et LABIITE, fondées en 1791) 


28, nue DEs Bons-Exranrs, 28 


Livres rares et curieux. — Achats de Biblio- 
<®| thèques aucomptant.—Expertises.—Rédaction 
| ce Catalogues. — Commissions. 


SALLES DE VENTES AUX ENCHERES N 


LIVRES D'ART 


ARCHI1ACTURR, PEINTURE, SCULPTURB 
ET GRAVURE 


FOURNITURES ponr Peinture à Ë - 
DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 


PR RE RE ER EP | 


RAPILLY, 53 bi, quai des Grands-Auenstins X&? 


Catalogue en distribution 


CESSE EL STE 


AUTOGRAPHES et HANUSCRITS | 


ÉTIENNE CHARAVAY : 
Archiviste-Paléographe, 4, rue de Furstenberg 


| Achats de lettres autographes, ventes publis 

ques, expertises, certificats d'authenticité. 
Publication de la Revue des Documents his= 

toriques et de l'Amateur d'autographes, 


RENE EEE 


A. BLANQUI 


Médaille « Industries d'Art» décernée par le 
(| Congrès annuel des architectes français 1888. 


à | MEUBLES, BOISERIES, TENTURES 


À 
{ 


MARSEILLE, 8, rue Cherchell. | | 
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\ Henri D 
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A 


E. MARY & FiLS EE) 


€ 
: SCULPTURE, BRONZES ET MEUBLES D'ART 


Grand Prix à l'Exposition de 1889. 


106, rue Vieille du Temple, Paris. 


ères 


PEINTRES*EXPERTS 


18, rue Visconti, et 20, rue Bonaparte. 


PRE TRE ES PTE TES 


EMBALLAGE 
Maison fondée en 1760 


CHENUE 


Spécialité d'emballage et transport 
d'objets d'art et de curiosité. 
5, rue de la Terrasse 
(Boulevard Malesherbes.) 
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ST EE 


ETTI 
ACHAT ET VENTE 


D'OBJETS D'ART £r DE CURIOSITE, 
ANTIQUITÉS er TAPISSERIES 


7, rue Saint-Georges 


bénisterie, Bronze et Seulpturz d'art 


OBJETS D'ART ANCIENS 


32, 34, RUE LOUIS-LE-GRAND 
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LA 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


COSRRIER EUROPÉEN DE L'ART ET DE LA -CURIOSITÉ 
: 8, rue Favart, à Paris 


Paraît une fois par mois, Chaque numéro est composé d’au moins 88 pages in-80, sur 
papier grand aigle; il est en outre enrichi d’eaux-fortes, d’héliogravures et de gravures 
en couleurs tirées à part et de gravures imprimées dans le texte, reproduisant, les objets 
d'art qui y sont décrits, tels que tableaux, sculptures, eaux-fortes, dessins de maîtres, 
monuments d'architecture, nielles, médailles, meubles, ivoires, émaux, armes anciennes, 
pièces d’orfèvrerie et de céramique, riches reliures, objets de haute curiosité. 

Les 12 livraisons de l’année forment 2 beaux et forts volumes ayant chacun plus de 
500 pages; l'abonnement part des livraisons initiales de chaque volume, 4er janvier 
ou tr juillei. 


FRANCE 
Porisé 2,0, dt NE MT SE En an 60 PNEUS, 0 
DéDariements. 6.0. Mere ter — 64 fr; — S2 at 
ÉTRANGER 


États faisant partie de l’Union postale. Un an, 68 fr.; six mois, 34 fr. 


Prix du dernier volume : 35 francs. 


Quelques exemplaires sontimprimés sur papier de Hollande avec des épreuves d’eaux-fortes 
avant la lettre. L’abonnement à ces exemplaires est de 100 fr. 


Première période de la Collection avec tables (1859-68). .  Épuisé. 
Deuxième période (1869-90), vingt années. . . . . . . 4,060 fr. 


Les abonnés a une année entière reçoivent gratuitement : 


LA CHRONIQUE DES ARTS ET DE LA CURIOSITÉ 


Prime offerte aux Abonnés en I1S91 | 


NOUVEL ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 
5e série. — Prix : 100 fr. — Pour les abonnés : 50 fr. 


50 gravures (aucune n’a paru dans les précédents albums), tirées sur Chine, 
format 1/4 colombier, et contenues dans un portefeuille. 


Planches de Gaillard, Jacquemart. Gaujean, L. Flameng, Boilvin, Le Rat, 
Didier, Morse, Guérard, Lalauze, Buhot, etc. Eaux-fortes originales de Lher- 
mitte, Renouard, de Nittis, etc. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazette des 
Beaux-Arts, l’Aibum sera envoyé dans une caisse sans augmentation de prix. 


Autres ouvrages à prix réduits pour les «bonnes : L’Œuvre et la Vie de Michel- 
Ange; Eaux-forles de Jules Jacquemart: Les Dessins de maitres anciens, e{c. 


ON S’ABONNE 
CHEZ LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L'ÉTRANGER 
et dans tous les bureaux de poste. 


PRIX D'UN NUMÉRO SPÉCIMEN : 2% FRANCS. 


Sceaux. — Imorimerie Charaire et fils. 


NOTICE 


THIS VOLUME IS INCOMPLETE 


THE FOLLOWING ISSUES ARE ON ORDER: 


SER.3 VOL.5 N0.406 APR 1, 1891 
L07 MAY 1, 1891 
408 JUNE 1, 1891 
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